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MÉMOIRES 


ANECDOTES 

deMonsieur 

DE    SEGRAIS. 

JLy  EsPREAUXaeu  tort  de  décrier  (î 
fort  les  Ouvrages  de  Scarrof7  ;  fon  Typhon 
n'eft  pas  auili  mauvais  qu'il  a  voulu  le  faire 
croire  ;  c'eft  un  très-beau  Poëme  ,  ÔC  il  me 
plaît  beaucoup. 

^  J'étois  logé  proprement  &  commodé- 
ment au  Luxembourg  ,  &  j'y  lis  un  jour  un 
regai  à  Defpréaux .  à  Puimorin  fon  frère  ,  à 
Chapelle  ôc  à  Monsieur  d'Elbene  ,  à  qui  je 
tachois  de  faire  tout  le  bien  que  je  pouvois 
dans  le  mauvais  e'tat  de  fes  arfaires.  La  fête 
étoit  faite  pour  lire  un  chant  du  Lutrin  de 
Defpréaux  ,  qui  le  lut  après  qu'on  eût  biea 
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mangé  ;  qur.nd  il  vint  aux  Vers  ,  où  il  eft 
parle  des  Cloches  de  la  Sainte  Chapelle  ,  ce 
îbnt  ceux-ci , 

Les  Cloches  dar»s  les  airs  de  leurs  voix  argentines  , 
Appelloient  à  grand  bruit  les  Chantres  à  Matines. 

Chapelle  ,  qui  fe  prenoit  aifc'mentde  vin  , 
lui  dit  ,  je  ne  te  pafferai  pas  A\-:e'Uirte  /Ar- 
gentine n'ell  pas  un  mot  François  iJ- ;'fpre'aux 
continuant  de  lire  fans  lui  repondr?  ,  il  re- 
prit ,  je  te  dis  que  je  ne  te  paiferai  pas  Ar- 
gentine ,  cela  ne  vaut  rien  :  nefrreaux  re- 
partit, tais-toi ,  tu  es  ivre  :  Chapelle  répli- 
qua ,  je  ne  fuis  pas  li  ivre  de  vin ,  que  tu 
es  ivre  de  tes  Vers.  Leur  dialogue  fut  plai- 
fant  ,  &  Monlieur  d'F.lbene  ,  qui  avoir  du 
goût ,  prit  le  parti  de  Chapelle.  Il  e'toit  tard 
quand  Defpré.'.ux  &  Puimorin  fe  retirèrent, 
&  je  me  couchai  ;  Chapelle  &  Monlïeur 
d'Elbene  demeurèrent  près  du  f^  ,  fe  mi- 
rent à  plaifanter  fur  le  mot  iVArgentine  ^  & 
dirent  mille  chofes  fur  ce  fujet  ,  qui  m'em- 
pêchoient  de  dormir  ;  mais  qui  me  divertif- 
Ibient  beaucoup.  * 

5    Ch/ipelU   e'toit    bâtard    de    Monfieur 
PHuillier  grand  ami  de  Monfieur  Galfendy  , 

*  L'exprertîon  dr  Defprëaux  eft  jufte  ,  parce 
que  le  fon  des  Cloches  qui  appellent  à  Matines  cft 
Argentin  ,  c*cû-à  dire  clair. 


JÎNECD0TE9.  5 

8c  Monfîeur  rFïuillier  prit  grand  foin  de  (on 
éducation  'k.  de  le  faire  étudier.  Il  lui  laiilk 
en  mourant  qa.itre  mille  livres  de  pennon 
viager.*  ,  que  fes  parens  lui  payoient  feule- 
ment par  quartier  ,  afin  qu'il  ne  les  dépensât 
pas  rour  à  la  fois  ;  car  il  aimoit  la  bonne 
ch?re  ,  3c  il  ne  pouvoit  pas  garder  d'argent. 
Il  eft  Auteur  du  Voyage  qui  a  paru  fous  fon 
nom  ,  '5c  fous  celui  de  Bachaumont  qui  peut 
y  avoir  eu  part ,  car  il  avoit  auîîi  beaucoup 
dVfprit.  Outre  ce  petit  Ouvrage  ,  on  a  auifi 
trouvé  après  la  mort  de  Chapelle  beaucoup 
de  Vers  qu'il  avoit  faits  dans  fa  jeunefTe  , 
dont  l'on  pouvoit  faire  un  alTez  bon  re- 
cueil.   * 

^  Monfîeur  Chezretu  n'a  pas  raifon  de  fe 
plaindre  *  de  Aîonfieur  Ménage  dans  fes 
Oeuvres  ;  mêlées  dif^nt ,  queMonfieur  Mé- 
nage s'eft  fervi  de  fes  Notes  far  Malherbe  , 
pour  faire  les  f  ennes  :  Monfieur  Ménage 
n'étoit  point  plagiaire  ;  au  contraire  Mon- 
teur Ménacre  à  rendu  fervice  à  Monfîeur 
Chevreau  ,  en  fupprimant  fes  Notes  qui  ne 

*  Ce  Recueil    a    e'tc  imprimé    en   Hollande, 
avec    les   Epigr.immcs  du  Chevalier  de    Cailly, 
lePoëme  de  la  Madelainc  ,  ôcc.  en  2   vol,in-ii, 
171+. 

*  Cette  plainte  de  Chevreau  ,  quoique  datée 
ie  16S  7  ,  n'a  para  qu'en  1  697  ,  cinq  ans  après  la 
œoxtdcMcaage. 
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valoient  rien  ,  car  il  y  donnoit  des  fensau!< 
Vers  de  Maliierbe  contre  Tintention  de 
Malherbe. 

•  5  LaPucelle  n'eii  pns  un  bon  Poème  hé- 
roïque ;  il  efl  vrai  :  n^ais  en  avons-ncus  de 
meilleurs  ?  Lit-on  le  Cilovii  ,  le  S.  Louis  6c 
les  autres  ?  Il  y  a  des  endroits  inimitables 
dans  la  Pucell'e  ;  difons  Iculemcnt  contre  ce 
Poëme  ,  que  Monfieur  Chapelain  vouloit 
épuifer  toutes  f^s  matières  ,  &  qu'il  n'a  p:;s 
fçû  l'art  de  laiiTer  à  penfer  à  fes  Leéleurs  , 
comme  a  fait  Virgile. 

5  Monfieur  de  Balzac  eil  mort  du  chagrin 
qu'il  conçut  de  la  rcputaiion  aes  Lettres  de 
Voiture  ,  &  de  la  Déknfe  de  Coftar  ;  mais 
il  avoit  tort  d'en  prendre  de  l'ombrage  ; 
c'eft  comme  fi  je  m'étois  fiiché  du  Virgile 
Travefti  de  Scarrcn  ,  &  que  cela  m'eût  dé- 
tourné de  laTradu<5l;on  que  j'en  ai  faite.  Le 
ftyle  de  Voiture  eil  plaifunt  ,  &  celui  de 
Monfieur  Balzac  eil  férieux  ,  ils  ont  leur 
mérite  l'un  ôc  l'autre.  Girac  ,  qui  prit  le 
parti  de  Ealzac  ,  étoit  pédant  ,  &  Coftar  , 
qui  ïit  la  détenfe  de  Voiture  ,  avoit  vu  le 
rnonde  ;  c^eû  pour  cela  que  la  Défenfe  ,  qui 
eft  écrite  agréablement  ,  fut  très -bien  re-» 
çue. 

5  Afalheroc  a  prophétifé  la  grande  répu- 
tation de  r.alzr.c  fur  fes  premières  Lettres 
qui  parurent  de  fon  reirs.  Un  JQur  on  repro- 
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choit  à  Malherbe  ,  comi-ns  il  croit  vrai ,  qu'il 
ne  donnoic  de  lou.\nges  à  perlonne  ,  ôc  qu'il 
n'approuvoit  rien  ;  il  répondit ,  j'spprouve 
ce  qui  eft  bon  ,  ck:  pour  marquj  que  j'ap- 
prouve quelque  chofe  ,  je  vous  annonce  que 
le  jeune  homme  qui  a  fait  ces  Lettres  (  il  par- 
loit  de  Balzac  )  lera  le  Reftaurateur  de  la 
Langue  Françoife.  Il  jugeoit  bien  ,  qu'ayant 
commencé  de  bonne  heure  à  adoucir  la  ru- 
defle  du  ftvie  de  Ton  tems ,  il  le  porteroit 
avec  rage  à  la  perfection  où  en  l'a  vu  avant 
qu'il  mourut. 

5  Je  n'ai  pas  trouvé  dans  le  Ménagiana  ce 
que  i'avois  dit  à  Monfîeur  Ménage  ,  ik.  dont 
il  étoit  convenu,  que  rAcadcmic-Francoife 
étoit  le  Cordon-bleu  des  beaux  Efprits;  il  le 
difoit  fouvenr  comme  venant  de  moi. 

^  Monfîeur  le  Prince ,  qui  étoit  très-aima- 
ble dans  fa  jeunefiè  ,  tant  par  les  belles  qua- 
lités du  corps  ,  que  par  celles  de  l'efprit , 
étant  tombé  dangereufement  malade  à  Phi- 
lifbourg  après  ia  Bataille  de  Norlingue  ,  on 
le  faigna  tant  de  fois  qu'on  lui  avoit  tiré 
prefque  tout  fon  iang  ;  6c  lorfqu'il  fut  guéri , 
il  ne  penfa  plus  à  Mademoifelle  du  V'igean. 
On  s'en  étonna  fort  ;  &  il  dit  à  ceux  qui  lui 
€n  parlèrent ,  qu'il  falloit  que  fon  amour  fût 
tout  dans  fon  l'ang  ,  avec  lequel  il  s'était 
évanoui  à  mefure  qu'on  le  lui  ôtoit.  Mad.- 
juoifelie  du  Vigean  fe  voyant  abandonnée  f« 

A  iij 


€  MEMOIRES 

jetta  dans  un  Couvent  de  Carmélites ,  où  elle 
eil  morte.  Mademoiselle  m'a  Tait  voir 
à  S.  Fargeau  dans  fon  Cabinet  un  Tableau  , 
où  elle  ctoit  reprcfcntée  en  Grace,entreMa- 
demoifelie  du  Vigean  &c  Madame  de  Mon- 
bazon  ,  mais  Madame  de  Monbazon  avoir 
plus  d'éclat. 

5  A  propos  de  r:imour  qui  fe  perd  avec 
le  fang  ,  j'ai  entendu  raconter  une  Hiiloire 
tragique  fur  ce  fujet  au  Gouverneur  de  Mon- 
sieur le  Cpmte  d'Harcourt  ;  il  étoit  très-hon- 
nête homme  ,  &  il  fçavoit  cette  Hiiloire 
d'original.  Il  difoit  donc  ,  qu'un  Gentilhom- 
me Allemand  devint  amoureux  d'une  Prin- 
celTe  Allemande  qui  i'écouta  ,  &  qui  le  fie 
l'on  Maître-d'Hôtel  ,  afin  qu'elle  pût  l'avoir 
auprès  d''elle  fans  fcandale.  Ils  vécurent 
quelque  tems  afîez  contens  l'un  de  l'autre  ; 
mais  la  Princelfe  ayant  conçu  de  l'amour 
pour  un  autre  ,  il  en  eût  une  grande  jaloufie  , 
6c  il  lui  en  fit  des  reproches  finglans  :  la 
Princeffe  qui  vouloir  être  libre  lui  donna  fon 
congé  ,  &  il  fut  contraint  de  fortir  de  chez 
elle  :  Mais  fon  amour  ctoit  fi  violent  ,  que 
ne  pouvant  vivre  éloigne  de  fa  préfence  ,  il 
alla  chez  elle  ;  Se  ayant  pénètre  jufques  dans 
fon  Cabinet ,  il  fe  jetta  à  fes  pieds  ,  la  fup- 
plia  de  lui  pardonner  &  de  le  recevoir  en 
grâce.  La  Princefie  le  lui  rcfufa  ,  &  lui  com- 
manda de  fe  retirer.  L'Amant  défefperé  lui 
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dit ,  qu'il  éroit  prêt  de  lui  obéir  en  toutes 
autres  chofes  ,  mais  qu'il  ctoit  réfolu  de  ne 
lui  pas  obéir  en  celle-ci ,  èc  qu'il  aimoit 
mieux  mourir  de  fa  main  ;  en  même-teras  il 
tira  fon  épée  &.  la  lui  prcfenta.  La  Princeire 
eut  la  cruauté  de  la  prendre  ,  6c  elle  lui  en 
donna  deux  coups  au  travers  du  corps  ,  qui 
lui  Hrent  perdre  beaucoup  de  fang  ,  mais  qui 
ne  furent  pas  mortels.  Il  en  guérit  au  bout 
de  fix  mois  par  les  foins  de  fes  amis ,  &c  par- 
ticulièrement du  Gouverneur  de  Moniieur 
le  Comte  d'Harcourt ,  qui  m'a  lui-même  con- 
té ces  particularités.  11  ajouta  ,  que  ,  lorf- 
que  l'Amant  (î  maltraité  fur  entièrement  gué- 
ri ,  il  avoit  autant  d'indifférence  pour  la 
PrincefTe  que  s'il  ne  l'eut  jamais  aimée ,  5c 
qu'il  en  attribuoit  auffi  la  caufe  à  la  perte 
de  fon  fans:;. 

5  La  PrincefTe  de  Cleves  eft  de  Madame 
de  la  Fayette  ,  qui  a  méprifé  de  répondre  à 
la  Critique  que  le  P.  Bouhours  en  a  faite. 
Zaïde  ,  qui  a  paru  fous  mon  nom  ,  eft  aulli 
d'elle.  Il  ell  vrai  que  j'v  ai  eu  quelque  part, 
mais  feulement  pour  la  difpofition  du  Ro- 
man ,  où  les  règles  de  l'Art  font  obfervc'es 
avec  cjrande  exidlitude. 

5  Monfieur  de  B>.Aufjrt ,  qui  étoit  vérita- 
blement bien  fait ,  étoit  menteur  ,  groffier 
ôc  fans  efprit  :  il  fçavoit  tous  les  mots  de  la 
langue  Françoife ,  mais  il  les  employoit  fort 
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mal  ;  11  eiifoit  que  le  RofToli  de  Turin  croit 
de  l'eau-de-vie  *  rariiTice  ,  pour  dire  rec- 
tifiée ;  ôc  que  le  Cardinal  de  Richelieu 
avoir  des  Kcmirpheres  ,  pour  dire  desEmif- 
faires. 

Il  difoir  qu'e'rantau  Donjon  de  Vincennes 
il  avoir  eu  dans  l'eTprir  quarante  -  rrois 
moyens  diffirens  pour  fe  fauver.  Celui  qui 
lui  avoir  plû  davantage  éroit  ,  de  fe  laiiier 
couler  par  un  Cable  ,  qui  auroir  cré  arraché 
par  un  bour  aux  Créneaux  du  Donjon  ,  ôc  à 
un  arbre  du  Parc  par  un  aurre.  Ses  amis  , 
avec  lefquels  il  avoir  correfpondance  ,  fans 
qu'on  s'en  apperçût ,  fe  faifoienr  fort  de  dif^ 
pofer  routes  chofes  pour  l'exécurion  ;  mais 
ayanr  fait  parr  de  ce  deffein  à  Madame  de 
Vendôme  ,  jamais  elle  ne  voulur  y  confenrir  , 
confideranr  le  danger  auquel  Monlîeur  de 
Eeaufort  fe  feroit  expofé,  Se  elle  dit ,  qu'elle 
aimoit  mieux  qu'il  gardât  fa  prifon.  C'eit  ce 
que  difoir  Monfieiir  de  Beauforr  :  mais  ceux 
qui  fe  connoifTent  en  ces  forres  d'enrrepri- 
fes ,  6c  qui  fçaver.r  la  difpoiîrion  du  lieu  , 
peuvenr  jui^er  fi  cela  croir  pofTible. 

5  Je  fuis  né  *  en  i6?.^  ,  &  j'ai  prcfen- 
temenr  72  ans  avec  une  alfez  bonne  fmrc  , 

*  N'tft  -  ce  point  de  ce  mot  ratifiée  de  Monficur 
de  Bcaufortj  qu'eft  venu  celui  de  Ratnfia  ? 

*  Plus  bas  ,  il  dit  qu'il  <.rt  né  le  zzAoùt  X6Z4  ^ 
fe  que  c'eil  fon  pcrc  qui  l'avoit  écrit. 


dont  j'ai  lieu  d'êrre  content.  Je  me  plaifois 
fort  à  faire  des  Vers  d:»ns  ma  jeunelle,  &  en- 
core à  les  réciter  indifféremment  à  toutes 
fortes  de  pcrfonnes  ;  mais  je  m'apperçus  que 
je  nrcnnîivoiij,  qu:ind  Scarron,  qui  étoit  morx 
ami  particulier  ,  ÔL  qui  n'avoir  rien  de  caché 
pour  moi  ,  prenait  Ion  porte- feuille  ,  &  me 
lifoi:  Tes  vers ,  quoiqu'ils  fulfent  fort-bons  : 
je  lis  réflexion  ,  que  ceux  à  qui  je  lifois  les 
miens  ,  dont  la  plupart  n'avoientpas  de  goûc 
pour  les  Vers .  pouvoient  dire  la  même  cho- 
ie ;  c''tù.  pour  cela  que  je  me  fis  une  loi  de 
ne  les  lire  qu'à  ceux  qui  m'en  prieroient ,  & 
peu  à  la  fois.  Nous  fommes  portés  à  nous 
flatter  nous-m.èmes  ,  &  à  nous  perfuader  , 
que  ce  qui  nous  plaît  doit  plaire  aux  autres. 
Nous  voulons  qu'on  ait  de  la  complaifance 
pour  nous  ,  &:  fouvent  nous  n'en  voulons  pas 
avoir  pour  ceux  qui  nous  en  dem.mdent. 

^  B  irire  ctoit  un  MaiTon  qui  alloit  fouvent 
chezScarron;(Sc  comme  il  fe  mêioit  d'Aflro- 
logie,il  regardoit  toujours  Madame  Sc.rron 
avec  admiration,  en  difant,qu'elleétoit  née 
pour  être  Reine  ,  &  qu'elle  feroit  un  jour 
dans  un  haut  dé3;ré  d'élévation.  S'il  s'eft 
trom.pé  ,  c'elt  qu'il  ajoûtoit ,  que  cette  élé- 
vation auroit  fa  fin  peu  de  tems  après  qu'il 
feroit  mort.  Madame  de  Maintenon  fut  un 
peu  allarmée  quand  elle  apprit  qu'il  étoit 
jnort  y  mais  un  nombre  d'années  s'eft  déjà 
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écoulé  depuis  qu'il  n'eA  plus  ;  &  Madame  de 
Maiutenon  le  porte  bien  dans  l'état  de  fplen- 
deur  où  elle  efl:. 

5  Les  gens  de  qualité  que  l'on  introduit 
dans  l'Académie-Françoife  en  fi  2;rand  nom- 
bre lui  font  grand  tort.  Il  faut  qu'il  y  en  ait  ; 
mais  le  nombre  devroit  être  fixé  à  fept  ou 
huit  ,  &  les  autres  Académiciens  devroient 
être  choilis  dans  toutes  fortes  de  belles-Lit- 
tératures. II  n'y  auroit  que  fort  peu  de  fcien- 
ce  ,  s'il  n'y  avoit  que  des  Poètes  ;  car  les 
Poètes ,  de  même  que  les  Prédicateurs ,  font 
pour  l'ordinaire  ignorans  en  toute  autre 
chofe  que  dans  leur  profefîlon.  Meflieurs 
Chapelain  &  Mezeray  ctoient  bien  inten- 
tionnés pour  ce  qui  regardoit  l'avantiige  de 
TAcadémie  ;  Sc  quand  quelque  Académicien 
Ctoit  mort  ils  dif^ient  ,  il  nous  manque  un 
Académicien  habile  en  tel'e  forte  de  fcien- 
ce  ,  ou  de  connoifTance  ;  il  f.iut  en  chercher 
un.  En  effet  l'Académie  a  befoin  de  Gram- 
mairiens ,  de  Poètes  ,  d'Orateurs ,  d'Hiilo- 
riens ,  de  Critiques  ,  de  Sçavans  dans  les 
Langues ,  &  de  Gens  expérimentés  dans  les 
beaux  Arts  ,  dans  l'Architeèlure  ,  Sculptu- 
re', Peinture  ,  dans  la  Navigation  Se  autres. 
Monfieur  l'Abbé  Régnier  fçaic  bien  la  lan- 
gue Italienne  ;  mais  il  eft  trop  aigre  ôc  trop 
vetilleur. 

5  Monfieur  Pélijfon ,   qui   a  eu   pendant 
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pluHeurs  années  la  direflion  de  plus  de  cinq 
cens  mille  livres  ,  n'a  pas  fait  à  (es  amis  ÔC 
à  fes  amies  le  bien  qu'il  pouvoit  leur  faire  ; 
cependant  il  n'a  pas  laifTc  de  grands  biens 
après  û  mort  ;  ou  ,  s'il  en  a  laifle  ,  cela  n'a 
point  paru. 

5  Monfieur  Conrart  n'a  voit  point  fait  fes 
études  ;  mais  c'étoit  un  homme  admirable, 
&  il  s'étoit  acquis  une  grande  capacité  par 
la  le-lurc  :  il  avoit  un  goût  5c  une  délicatefïe 
rr^rveilleufe  pour  la  perfection  de  notre 
Langu'», 

5  J*ai  achevé  ma  TraduClion  des  Geor- 
giques  de  Virgile  ;  je  n'ai  plus  qu'à  y  faire 
des  Notes  &  une  Préface  *  ,  dont  j'ai  le 
projet  dans  ma  tête  ;  les  Notes  ne  m'arrê- 
teront pas ,  je  les  tiens  la  plupart  dans  ma 
mémoire. 

5  C'elî  Mdherbe  qui  a  introduit  le  be! 
efprit  Se  la  Poëfie  en  Normandie  ;  avant  lui 
nous  n'avions  pas  de  Poètes  ;  les  autres  Pro- 
vinces en  fourni (Toient  à  la  France  aupara- 
vant ;  mais  depuis  lui  ,  nous  avons  eu  un 
grand   nombre   de  bons  Pué-es     François 

•  Monfieur  de  Seerais  eft  mort  fans  avoir  fait 
cette  PreTace  Se  ers  Notes  ,  dont  il  eft  ici  parlé 
avec  tant  de  confiance.  En  remettant  de  jour  i 
autre  ,  il  fe  trouva  à  la  fin  fi  avancé  en  âge  ,  que 
l'ardeur  que  ce  peu  de  travail  dcmandoit  lui  man* 
quoit  infenûblemcnt. 
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&   Latins  ,   &  nous  en  avons  encore. 

^  Monfieur  de  U  I{  -ichcfoucault  n'avoit  pas 
ctudie  ;  mais  il  avoit  un  bon  fins  mcrveil- 
]eux  ,  ôc  il  fçavoit  parfaicemenc  bien  le 
monde  ;  cela  lui  donna  lieu  de  faire  des  Ré- 
flexions ,  6c  de  réduire  en  Maximes  ce  qu'il 
avoit  trouve  dans  le  cœur  de  l'Homme  ,  dont 
il  avoit  une  connoiffance  parfaite.  *  Je 
fais  une  eftime  fi  grande  de  Cis  Maximes 
que  je  les  fçai  prefque  toutes  par  cœur. 

5  La  Rivière  ,  qui  pafTe  par  notre  Ville 
de  Caën  ,  6c  que  nous  nommons  l'Orne  , 
s'appelle  en  Latin  ,  Olena  ;  6c  nous  appel- 
Ions  rOdon  l'autre  Rivière  qui  y  pa/Te  auilî , 
&  qui  ell  beaucoup  plus  petite.  Elles  font 
mal  appelle'es  Dornf  6c  Dodondans  la  carte 
particulière  de  Normandie  ,  dont  la  plupart 
des  pofitions  ne  font  pas  jufles. 

^  Nos  Pocies  qui  entreprendront  de  faire. 
àts  *  Poènjes  Epiques  ne  feront  rien  qui 
vaille  ,  s'ils  ne  lifent  ma  Préface  fur  la  Tra- 

*  Ces  dernier<'s  paroles  de  Mondeur  de  Se- 
rrais font  fi  vériraMes ,  que  foiivcnt  il  citoitde  ces 
Alaximcs,  de  les  appliquoit  fort  à  propos  au  fujet 
dont  on  s'cntrctenoir. 

*  Monfieur  de  î^ff,rais  ne  difoit  point  cela 
par  vanité  i  pcifonr.''  n'en  a  jamais  eu  inoins  que 
lui.  On  voit  bien  qu'il  le  difuit  feulement  parce 
r,u'il  a  renfermé  dans  cette  Préface  ,  comme  il  le 
dit,  toutes  les  régies  du  Pccme  Epique,  6c  qu'il 
b'cfî  pas  nccclTairc  de  les  chercher  ailleurs, 


du(fl:ion  de  l'Enéïdc  de  Virgile  ,  que  j'ai  faite 
en  vers.  J'y  airenfermd  toutes  les  rcj^les  que 
l'on  doit  obferver  dani  ces  fortes  de  Poë- 
Dies. 

5  Je  n'ai  mis  dans  mon  Académie  que  les 
Portraits  des  Hommes  Illuflres  dans  les  Let^ 
tr?s  ,  de  notre  Province ,  excepté  Monfieur 
de  Montauzier  que  j'y  ai  placé  en  qualité  de 
notre  Gouverneur.  *  Pour  Moniteur  Bo- 
chart  qui  croit  de  la  Maifon  de  Champigny , 
quoiqu'il  ne  fut  pas  de  Caën  ,  ncinmoins  y 
ayant  demeuré  plus  de  40  ans  ,  j'ai  crû  que 
jedevois  l'y  mettre  oc  \z  regarder  comme 
s'il  en  eut  été.  J'y  ai  mis  3\;fli  ce  petit  Buite 
de  Monfieur  de  Saint-Martin  ,  avec  l'on  cha- 
peau tel  qu'il  le  portoit  ,  pour  marier  le 
Flaifant  avec  ie  Sérieux. 

5  Notre  Ville  de  Caénn'efl:  pas  ancienne  : 

*  Les  .Tiitres  peiToi'nes  IlluRres  d-*  U  Provin- 
ce de  Noiimndi'î,  dont  .Monfieur  de  SCitjrais  avoit 
fait  mettre  les  Porrraits  dans  le  lieu  où  fon  Acadé- 
mie tenolt  r^s  AfTcmbiécs  ,  font  MelTIeurs  Vauque- 
lain  .-'.ela  Frenaye,  Huet ,  au)ourd'hiii  ancien  Evê- 
q'.ied'Avrancie  ,  Bertaud  Evêqiie  de  Sees  ,  de  Bour- 
guevilh-  Seigneur  de  Bras,  qm  a  écrit  l'F-Iilloire  de 
Caër. ,  Daleclnmp  ,  Rouxel  c>;cel!ent  Foere  Latin  , 
A.ncoinc  HiUey  aufîi  Poëtc  Latin,  Gilles  Mare 
gr:in^  Artro'iome  ,  Caliagnes  Doifleur  en  McJeci- 
o'- ,  Sarpfin  ,  de  [îrieax  ,  fansoujiier  Maiîier'ie, 
dont  Monhciir  'ie  >egiai'5  a  auiTi  fait  pofer  une  Star 
rue  a  U  façade  de  fa  maifon* 
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cVft  Guillaume  le  Conquérant  qui  Ta  fairbâ- 
tir  :  mais  il  y  a  des  ruïnes  antiques  à  Vieux  , 
Village  à  deux  lieues  d'ici  ,  *  qui  mar- 
quent qu'il  y  avoir  là  une  Ville  du  tems  des 
•  Romains  ;  elle  s'appelloit ,  Viiltica  ,  d'où 
vient  le  mot  de  Vieux  :  mais  cette  \ille  ne 
dévoie  pas  être  confidérable  ,  car  on  n'y  a 
paS  établi  d'Iivêché  ,  mais  à  Bayeux,  Les  Ro- 
mains avoient  conftruit  un  grand  chemin  qui 
conduifoit  de  Vieux  à  Bayeux  ,  où  il  fc  four- 
choit  pour  aller  à  S.  Lo  &  à  Cherbourg  ; 
on  en  voit  encore  à'Zs  velliges  en  plufieurs 
endroits. 

5  Madame  de  Chevreufe  ,  qui  ctoit  une 
conteufe  ,  m'a  dit  qu'elle  avoit  été  caufe  de 
l'emprifonnement  de  Monfieur  le  Prince  ; 
cela  arriva  pour  un  rien.  MONSIEUR  ai- 
moit  Mademoifelle  de  Vigean  ,  qui  n'nvoic 
pas  beaucoup  d'efprit ,  <Sc  MoNSIFUR  n'en 
étoit  pas  jaloux  :  Madame  la  Prîncefle ,  qui 
craignoit  qu'on  ne  fe  fcrvît  d'elle  pour  défu- 
nir  MoNSirUPv  d'avec  Monfieur  le  Prince  , 
avec  lequel  il  fut  de  très-bonne  intelligeiîce 
Pefpace  de  fix  ans  ,  pendant  la  Régence  ,  la 
fit  enlever  imprudemment  &  conduire  aux 
Carmélites,  dequoi  MONSIEUR  fut  outré 
au  dernier  point.  Ma^lame  de  Chevrcufe  , 
qui  s'en  apperçût  dans  un  entretien  qu'elle 

*  C'ed-à-dirc  de  Caén. 
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avoit  eu  avec  lui  ,  en  parla  à  Mondeur  le 
Cardinal  Mazarin ,  (îk:  lui  dit  que  la  Cour 
pourroit  tirer  avantage  de  fa  colère ,  &  que 
c'étoic  une  occafion  dont  on  pourroit  peut- 
être  profiter  pour  le  détacher  d'avec  Mon- 
lieur  le  Prince. 

Le  Cardinal  Mazarin  dit  à  Madame  de 
Chevreufe  que  cela  n'étoir  pas  fi  aifé  qu'elle 
le  penfoit  ,  à  caufe  de  l'Abbc  de  la  Riviè- 
re ,  pour  qui  MoNSIFUR  n'avoit  rien  de 
caché,  <Sc  que  l'Abbé,  qui  entretenoit  l'union 
de  Monsieur  &  de  Moniieur  le  Prince, 
ne  manqueroit  pas  de  donner  avis  à  Moniieur 
le  Prince  de  toutes  les  propofitions  qu'on 
pourroit  faire  à  MONSIEUR  contre  lui. 
Madame  de  Chevrcufe  dit ,  qu'il  ctoit  vrai 
que  Monsieur,  avoit  la  foi b le/Te  de  dire 
tout  à  l'Abbé  de  la  Rivière  ;  mais  quVUe 
fçavoit  bien  que  MoNSIEUPv  portoit  une 
grande  envie  à  Monfîeur  le  Prince  ,  à  caufe 
de  la  gloire  qu'il  s'ctoit  acquife  par  fes  bej  les 
a(flions  ,  &  qu'ayant  d'ailleurs  fujetde  trou- 
ver une  occallon  de  fe  vanger  de  Madame 
la  PrincefTe  ,  il  ne  feroit  peut-être  pas  fâ- 
ché de  le  voir  humilié  ,  que  l'on  ne  hazar- 
deroit  rien  de  le  fonder  ,  &  fi  fon  Eminence 
le  vouioit  bien  ,  qu'elle  fe  chargeroit  de  le 
faire. 

Le  Cardinal  ayant  laifTé  à   Madame  de 
Chevreufe  la  liberté  de  faire  ce  qu'elle  ju- 
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geroit  à  propos  ,  elle  parla  à  MONSIEÙP. , 

6c  lui  propolà  de  s'atcacher  à  la  Cour ,  uC 
de  ne  pa^  s'oppofer  aux  mefures  qu'elle 
prendroit  contre  Monfieur  Je  Prince  ,  6c  en 
môme-tems  elle  le  conjura  de  ncrienconimu- 
niquer  à  i*Abbé  de  la  R.iviere  de  ce  qu'elie 
lui  dilbit.  MoNSIEUPv  garda  le  fecret  ;  & 
peu  de  teins  après  on  arrêta  Monlieur  le 
Prince  dans  le  Palais  Royal. 

Dans  le  tems  qu'on  l'arretoit  ,  le  Cardi- 
nal Mazarin  demanda  à  l'Abbé  de  la  Ri- 
vière qui  étoit  dans  la  Salle  ,  fçavez-vous 
bien  ce  qui  fe  pafle  '  L'Abbé  ayant  répondu 
qu'il  n'en  fçavoit  rien  ;  il  dit ,  on  arrête  là- 
bas  dans  le  Cabinet  Monfieur  le  Prince  , 
Monlieur  le  Prince  de  Conti  &  Monfieur  de 
Lon?;ueville.  L'Abbé  reprit  aufTi-tôt ,  &  de- 
manda au  Cardinal  ,  en  a-t-on  donné  avis  à 
Monsieur?  A  quoi  le  Cardinal  répondit , 
oui  ,  on  lui  en  a  donné  avis  ,  Ôc  c'eit  de  fon 
confentement.  A  CQ.i  paroles  l'Abbé  devint 
pâle  t3c  blanc  comme  l'on  rabat ,  car  il  étoit 
fort  propre  en  linge  :  II  s'en  alla  fort  morti- 
fié au  Palais  du  Luxembourg  ,  où  il  reçut 
ordre  de  fe  retirer  peu  de  tems  après  à 
Petit-Eourg.  Depuis  ce  tems-îii  il  ne  vit 
plus  Mo.NMEUR  ;  mais  il  fit  fa  paix  avec 
le  Cardinal. 

•f  Le  Cardinal  de  Richelieu  avoit  réfolu 
de  ne  pas  donner  de  lîcnéfice  à  l'Abbé  de 

Retc 
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Retz  ,  depuis  Cardinal  de  ce  nom  ,  qui  paA 
fât  quatre  mille  livres.  Il  le  dcfioit  de  lui 
depuis  qu'il  eut  fait  paroître  TAnti-Mafcar- 
di  touchant  la  conjuratioti  de  Fiefchi  à  Gê- 
nes ,  dans  lequel  il  parla  en  leur  faveur  ,  au 
lieu  que  Nîafcardi  s'ctoit  de'clarc  contre  eux 
dans  (a  Relation, 

5  Monlieur  de  BricHx  étoit  un  Gentilhomme 
de  ce  pays  *  ,  de  la  Religion  P.  R.  qui 
avoit  vingt  mille  livres  de  rente  ,  dont  il 
laifoit  un  bon  ufai^e.  Il  avoit  étudie'  à  Sedan 
avec  Monlieur  de  Montauzier  qui  le  confi- 
ëéroit  beaucoup  ;  c'eft  le  Fondateur  de  l'A- 
cadénit;  qui  s'affemble  ici  '*"  prcfente- 
rnent.  Comme  ii  croit  de  la  Religion  ,  Mon- 
fîeur  Bocharr ,  Monfieur  Morin  qui  ell:  pré- 
l.?ntemeut  en  Hollande  ,  où  Ton  a  fondé  une 
chaire  en  Hébreu  exprès  pour  lui  ,  &  plu- 
sieurs autres  en  étoient.  Elle  continua  même 
de  s'affembler  chez  lui  après  fa  mort  ;  ôc 
quand  Monfieur  de  Matignon  eut  acheté  fi 
mai  l'on  ,  il  voulut  qu'elle  s'y  aflemblât  tou- 
jours :  Enfuite  les  Intendans  en  prirent  foin  , 
&  Monlieur  Foucault  m'a  engagé  à  la  rece- 
voir chez  moi  ;  ce  que  j'ai  fait  avec  plaifir  ', 
&  j'Ai  eu  foin  d'accommoder  ce  lieu  tel  qu'il 
ci\  y  pour  nous  y  liFembler.  Je  fuis  même 

*  Normandie. 

*  Cicn. 

Terne  1  L  B 
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réfolu  de  le  laifler  après  ma  mort  *  dans 
l'état  qu'il  eit ,  avec  les  Livres  qui  y  font  , 
&  de  charger  mes  héritiers  d'en  donner  la 
clef  à  quelqu'un  deraiTemblce  ,afin  que  l'on 
s'y  affemble  toujours. 

Monfieur  de  B)t!ttx  étoitbon  Poète  Latin. 
On  a  auffi  de  lui  des  Poèlies  Françoifes  ;  ÔC 
il  a  compofé  des  Méditations  qui  ne  font  pas 
feulement  propres  pour  les  Calvinilles ,  mais 
encore  pour  nous ,  parce  qu'il  n'y  arien  qui 
regarde  les  points  de  Controverfe. 

Monfieur  de  lu  Luzerne  qui  efl  ici  à  Caën  > 
cfl  fon  iils. 

5  Monfieur  de  Cahagnes  ,  CAHAGNE- 
SIUS  ,  ctoit  Médecin  de  cette  Ville.  Il  a 
écrit  des  Hommes  Illuftres  de  Caën  en  La- 
tin ;  mais  il  n'a  pas  fait  un  bon  choix  ,  car 
51  y  en  a  plufieurs  qui  méritoient  mieux  qu'il 
ht  leur  éloge  ,  qu'un  nombre  de  ceux  à  qui 
il  a  fait  cet  honneur.  Il  a  auili  fait  un  Trai- 
té de  Félvibus  ,  qui  eft  fort  eftimé. 

5  Le  feu  Electeur  Palatin  avoit  un  Bâtard , 
qu'il  envoya  en  cette  Ville  pour  y  étudier  , 
à  caufe  qu'il  y  avoit  Univerfité  ,  &  un  nom- 
bre de  Sçavans  de  la  Religion  ,  dans  laquel- 

*  Cette  réfolution  de  Monfieur  de  Segrais  n'a 
j»ns  eu  Ton  effet  après  fa  mort  ;  il  étoit  aiifli  très- 
tiifficile  qu'elle  pût  l'avoir  ;  fcs  héritiers  ont  feule- 
ment eu  grand  foin  de  recueillir  le  peu  Qu'il  leur 
iaifTaJani  f<?  fourenir  de  contribuer  rien  à  la  gloire. 
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le  il  vouloit  le  faire  élever  ;  &  lui  donna 
pour  fon  Gouverneur  un  habile  homme  , 
nommé  Monfieur  Fabricius  ,  qui  honora  fou- 
vent  notre  Académie  de  fa  préfence  :  Mais 
le  jeune  Prince  ,  qu'il  avoit  à  gouverner  , 
étant  mort  ,  le  Gouverneur  s'en  retourna 
dans  le  Palatinat ,  où  il  prononça  en  Latin 
ime  Oraifon  Funèbre  à  fa  louange  ,  &  il  fit 
mention  honorable  de  l'Académie  &  des 
membres  qui  la  compofoient.  11  efl  Confeil- 
1er  d'Etat  en  Allemagne  ,  &  les  Gazettes 
parlent  quelquefois  de  lui.  J'ai  l'Oraifon  Fu- 
nèbre qu'il  a  prononcée. 

5  ie  Langage  eft  changeant  8c  pafîe  ; 
mais  l'efprit  Ôc  le  bon  fens  dans  les  Ecrits 
demeurent ,  &  c'efl  ce  que  Ton  y  cherche. 
C'eftpour  cela  qu'on  lit  aujourd'hui  Marot  , 
&  même  Rabelais ,  &  le  Catholicon  d'Efpa- 
gne  ,  dont  on  vient  de  faire  encore  une  nou- 
velle Edition. 

Les  Cabales  ne  fervent  de  rien  pour  faire 
valoir  des  Ouvrages.  L'on  verra  dans  trente 
ou  quarante  ans ,  fi  l'on  lira  ceux  de  Racine 
comme  on  lit  préfentcment  ceux  de  Corneil- 
le ,  qui  ne  vieillifTent  pas  ;  c'efl  le  père  du 
Théâtre  François.  Racine  n'a  travaillé 
qu'après  lui  ,  &  que  fur  fon  modelle  ,  &.  il 
ne  l'a  pas  furpaffé  ,  quoique  fes  partifans  en 
veuillent  dire  :  11  n'auroit  pas  fi  bien  réuflî 
^ue  Corneille  ,  s'il  s'étoit  trouvé  dans  fori 
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tems  &  à  fa  place.  Lui  &  Defpréaux  n'efli-» 
ment  que  leurs  Vers;  ils  ne  louent  perfonne  ; 
ils  critiquent  les  Pocfies  de  tous  les  autres  ; 
de  il  ne  paroît  pas  un  Madrigal  qu'ils  ne  le 
cenfurent  ;  Cependant  otes-les  de  la  Poëfie  , 
ils  font  muets  ,  ils  ne  Içavent  plus  où  ils  en 
font  ;  car  que  f^^avent-ils  autre  chofe  que 
rimer  ?  MonHeur  Perrault  qu'ils  mcprifent 
fi  fort  ,  ov  qui  ne  laifie  pas  d'être  un  bon 
Poète  ,  quoiqu'ils  en  difent ,  fçait  beaucoup 
plus  qu'eux. 

5  Madame  de  Ramhitiltet  étoit  admira- 
ble ;  elle  étoit  bonne ,  douce  ,  bienfaifanttf 
ôc  accueillante,  &  elle  avoit  refprit  droit 
&  jufte  :  Ceft  elle  qui  a  corrige  les  méchan- 
tes coutumes  qu'il  y  avoit  avant  elle  :  Elle 
s'étoit  formé  l'elprit  dans  la  leclure  des  bons 
Livres  Italiens  Se  Efpagnols  ;  Ôc  elle  a  en- 
feigné  la  politefle  à  tous  ceux  de  fon  tems 
qui  Font  fréquentée.  Les  Princeffes  la 
voyoient  ,  quoiqu'elle  ne  fut  pas  DuchefTe  ; 
elle  étoit  auflfi  bonne  amie  ,  &  elle  obli- 
geoit  tout  le  monde.  Le  Cardinal  de  Riche- 
lieu avoit  même  beaucoup  de  confidcration 
pour  elle.  Il  lui  envoya  une  fois  Bois-Robert 
pour  lui  demander  fon  amitié  ,  mais  à  une 
condition  trop  oneureufe  pour  elle  ,  qui  ne 
fçavoit  ce  que  c'étoit  de  prendre  parti  ,  & 
ée  rendre  de  mauvais  offices  à  pcrfonne  ; 
«arBois-Roberc  lui  dit ,  que  le  Cardinal  la 
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|)rîoit  en  amie  de  lui  donner  avis  de  ceux 
qui  parloic-nt  de  lui  dans  les  Affemblées  qui 
le  tenaient  chez  elle  ;  elle  repondit ,  qu'ils 
et  oient  fi  fortement  perfuadcs  de  la  confidé- 
ration  &i  de  Tainitié  qu'elle  avoit  pour  fou 
Eminence  ,  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  f.^ul  qui 
eût  la  hardielfe  de  parier  mal  de  lui  en  là. 
préfence  ,  &  ainlî  qu'elle  n'auroit  jamais  oc- 
calîon  de  lui  donner  de  femblables  avis. 
Con:me  elle  ctoit  entendue  en  toutes  cho- 
fcs  ,  excepté  dans  les  atfr.ires  de  la  maifon  y 
c'eil  elle  qui  a  introduit  les  Appartemens  à 
plusieurs  pièces  de  plein-pied  ,  de  forte  que 
l'on  entroit  chez  elle  par  une  enfilade  de 
Salles ,  d'Anticlinmbres ,  de  Chambres  oC 
de  Cabinet-^.  Madame  de  la  Fayette  avoic 
beaucoup  appris  d'elle  ,  mais  Madame  de  la 
Fayette  avoit  i'efprir  plus  folide  :  Elle  ne 
fçavoit  pas  feulement  gouverner  fa  maîfjn  ; 
elle  s'cntendoit  parfaitement  bien  en  Pro- 
cès ,  &  ell^  conJuifjit  elle-même  ceux 
qu'elle  avoit  pour  fes  affiires  particulières, 
^îadamede  Rambouillet  eli  morte  à  '/y  ans , 
en  I'jC^ ,  ou  1657.  N5alherbe  la  voyoit  fou- 
vent  dans  fes  dernières  années. 

5  Madame  de  //?  Fayette  ,  difoit  Monfîeur 
de  la  Rochefoucauîr  ,  m'a  donné  de  l'efprit , 
mais  j'ai  reformé  fon  cœur.  C'eil:  que  ?/îon- 
fîeur  de  la  Rochefoucault  avoit  donné  dans 
tous  les  vices  qui  regaoient  à  ia  Cour  d^ns 
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letemsde  fa  jeunelfe.  Monfieur  de  la  Ro* 
chefouciulr  étoit  l'homme  du  monde  le  plus 
poli,  qui  fçivoit  garder  toutes  les  bien- 
féances  ,  6c  lur-tjuc  qui  ne  fe  louoit  jamais, 
Monfieur  de  Roque^aure  &  Monfieur  de 
MiofTans  avoient  beaucoup  d'efprit ,  mais 
ils  fe  louoicnt  inceiTumment  :  Ils  avoient  un 
grand  parti.  Monfieur  de  la  Rochefoucault 
difoit  ,  en  parlant  d'eux  ,  bien  loin  pourtant 
de  fa  penfée  ,  je  me  répcns  de  la  loi  que  je 
me  fuis  impofée  de  ne  me  pas  louer  ,  j'aurois 
beaucoup  plus  de  Secflateurs  il  je  le  faifois  ; 
voyez  Monfieur  de  Roquelaure  Ôc  Mioflans, 
qui  parlent  deux  heures  de  fuite  devant  une 
vingtaine  de  perfonnes ,  en  fe  vantant  tou- 
jours parmi  ceux  qui  les  écoutent  ;  il  n'y  en 
a  que  deux  ou  trois  qui  ne  peuvent  les  fouf- 
frir  ,  &  les  dix-fept  autres  les  applaudif- 
fent ,  &  les  regardent  comme  des  gens  qui 
n'ont  point  leurs  femblables. 

5  H  n-iré  d'Urfc  avoir  lu  la  Diana  de 
M  on  te- Major  ;  &  il  y  a  deux  chofes  qui  font 
la  bonté  de  fon  Roman  ,  la  difpofition  qui 
efl  régulière  ,  &  les  pallions  tendres  6c 
amoureufes  qu'il  avoit  reflcnties  lui-même  , 
qui  font  touchées  très-délicatement  ;  car  il 
faut  avoir  été  bien  amoureux  pour  bien  par- 
ler de  l'amour  :  je  le  trouve  fi  beau  que  je 
le  lirois  encore  avec  plaifîr. 

5   Feu  Monfieur  l'Archevêque  de  Paris , 
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François  de  H/irlay  ,  étant  Archevêque  de 
Rouen  ,  écrivit  une  lettre  à  feu  N^ademoi- 
felle  ,  dans  laquelle  on  ne  pouvoit  compren- 
dre ce  qu'il  vouloit  dire.  Il  faifoit  une  pro- 
pofition  au  commencement  ,  dont  il  difoic 
le  contraire  dans  le  milieu,  6c  il  ne  con- 
cluoit  rien  à  la  fin.  Il  nous  fît  ,  à  fa  récep- 
,ption  dans  TAcadémie-Françoife  ,  une  Ha- 
rangue à  peu-près  de  ce  liyle-là.  C'étoit 
une  grande  hapelourde.  II  avoit  un  bel  ex- 
térieur :  mais  il  n'étoit  propre  qu'à  attraper 
de  petites  femmes. 

5  FçuM;tdem:!ifclL'  auroit  été  la  PrincefTe 
du  monde  la  plus  heureufe  fi  elle  avoit  vou- 
lu. Elle  ne  devoit  avoir  la  difpofîtion  de 
fon  bien  qu'à  l'âge  de  2  jf  ans  ;  cependant  à 
l'âge  de  10  ans  elle  fe  vit  la  mai  trèfle  de 
trois  cens  cinquante  mille  livres  de  rente  ; 
mais  fous  prétexte  de  ne  vouloir  pas  avoir 
de  maître  ,  jamais  elle  n'a  pu  recevoir  ni 
fuivre  un  bon  confeil  :  Elle  n'a  pu  pren- 
dre un  parti  qui  lui  convenoit.  N'auroit- 
elle  pas  été  une  grande  Princeiïe  ,  fi  elle 
avoit  voulu  époufer  le  Roi  d'Angleterre  , 
lorfqu'il  étoit  en  France  ?  Elle  le  regardoit 
comme  un  Exilé  ,  fans  confidérer  que  foa 
exil  ne  pouvoit  pas  durer  toujours.  Elle  ne 
voulut  pas  auffi  époufer  le  Duc  de  Savoye  , 
parce  qu'elle  regar(toit  ce  mariage  comme 
étant  au-delfous  d'elle  ;  «Se  c'eft  par  foiblefiTg 
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<]u''ille  s'attacln  à  Monlleur  de  LauzAin.  FJ- 
le  n'avoit  pas  la  moindre  inclinition  pour 
lui.  Elle  le  rfgardoii  feulement  par  le  grand 
crédit  qu'il  avoir  à  la  Cour  ,  comme  \\  elle 
eut  eu  befoin  d'appui,  &  comme  fi  elle  n'eut 
pu  tout  obtenir  par  fon  rang;  car  elle  avoit 
ce  défaut  ,  qu'elle  s'abaifîoit  à  rechercher 
Ja  faveur  des  Miniilres ,  quand  elle  croyoic 
qu'ils  avoient  queu:tiie  pouvoir.  Elle  n'ai- 
moit  perforne  ,  &  elle  haïïToit  toute  con- 
trainte. Il  falloit  prendre  de  grands  détours, 
quand  on  vouloit  qu'elle  fuivit  de  certains 
confeiJs ,  &qvrelle  piit  fe  perfuader  qu'elle 
les  avoit  pris  elle-même.  Comme  elle  ne 
conrluDif  rien  fur  le  champ  ,  elle  revcnoic 
quelque  tems  après ,  <Sc  propofoit  le  fenri- 
ment  qu'on  lui  av^îr  infinué  ,  comme  H  elle 
l'eût  tiré  de  fon  fonds.  Elle  fe  ronnoiiToit 
bien  ;  6c  elle  difoir  quelquefois ,  Mû7J  Die:/ , 
pourquoi  m' Arez-i'ons  fAite  de  l'humeur  dont 
je  fuis  ?  Elle  avoit  pourtant  de  très-belles 
qualités  ;  cnr  elle  ctoir  bonne  ,  douce  ,  ac- 
cueillante envers  tout  le  monde  ,  Ôc  elle 
avoit  infiniment  de  l'efprit  6l  de  la  gran- 
deur ,  tSc  les  PrincefTes  {q.%  fœnrs  étoicnt  en 
cela  beaucoup  au-delTous  d'elle.  Sa  mai  fon 
etoit  bien  réglée  ;  elle  avoit  un  très-bel 
équipage  ,  &  elle  faifoit  une  dépenfe  qui 
convenoit  ii  une  Princefle  ,  donnant  mêm? 
des  penfioni  ;  mais  elle  n'avoir  pas  le  pre- 
mier 
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mier  double  ,  quand  elle  acheta  le  Comté 
d*Eu  ,  dont  elle  pouvoit  fe  pafler  ;  &  cela 
lui  ht  contracter  beaucoup  de  dettes. Elle  ne 
l'eut  pas  plutôt  acheté  ,  qu'elle  dépenfa  plus 
de  trente  mille  écus ,  à  y  faire  bâtir  ;  &  , 
quand  les  bâtimens  qu'elle  jugea  à  propos 
furent  achevc's ,  elle  voulut  avoir  une  mai- 
fon  plus  voifine  de  Paris  ,  &  elle  acheta 
Choify  ,  qui  la  jetta  dans  d'autres  grandes 
dépenfes. 

5  Le  Château  de  Bas-le-Roi ,  fïtue'  entre 
Bayeux  &  Thorigni  ,  qui  appartient  à  Mon- 
fieur  de  Choify  ,  efi:  beau  ,  magnifique  & 
bien  bâti;  c'eft  le  premier  effai  du  vieux 
Manfard.  Il  efl  de  vingt  mille  livres  de  ren- 
te ,  &  dans  un  pays  merveilleux.  Avec  cette 
terre  M.  de  Choify  en  a  une  autre  de  dix- 
fept  mille  livres  de  rente  ,  qui  n'en  efl  pas 
éloignée  :  De  forte  qu'il  a  près  de  quarante 
mille  livres  dans  la  Province  avec  quoi  il  a 
toujours  vécu  avec  fplendeur.  Il  n'a  pas  d'au- 
tre héritier  que  l'Abbé  de  Choify  fon  frère. 
Il  ell  vrai  qu'il  efl  dû  beaucoup  à  la  femme 
de  Monfieur  de  Choify  ;  mais  il  y  aura  de- 
quoi  la  fatisfaire  ,  en  lui  cédant  la  terre  de 
dix-fept  mille  livres  de  rente  ;  &  le  Château 
de  Bas-le-Roi  demeurant  à  l'Abbé  de  Choi- 
fy ,  il  aura  dequoi  vivre  heureux  le  relie  de 
fes  jours. 

Monfieur  de  Choify  s'ell  avancé  par  fon 
Tome  IL  C 
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mariage  ;  &  il  a  été  Intendant  de  Metz  « 
fans  avoir  été  Maître  des  Requêtes,  Mada- 
me de  Choify  fa  mcre  étoit  Hurault  de  Bel- 
lebat ,  qui  étoit  bien  à  la  Cour.  Sans  étude 
ni  lecture,  elle  parloit  &  écrivoit  divine- 
ment  bien.  Elle  étoit  amie  intime  de  la  Prin- 
celTe  Louife  de  Pologne  ,  qui  a  entretenu 
un  commerce  de  lettres  avec  elle  pendant 
vingt  ans.  Il  n'y  avoit  point  d'ortographe 
dans  (es  lettres  ;  mais  quand  on  avoit  attra-. 
pé  celle  qui  lui  étoit  naturelle  ,  on  y  trou- 
voit  des  traits  admirables  &  une  grande  vi- 
vacité. Elle  écrivoit  aufTi  des  billets  au  Roi , 
qu'elle  entretenoit  quelquefois  des  deux 
heures  dans  fon  Cabinet ,  en  lui  parlant  avec 
hardiefle  &  grande  familiarité.  Le  Roi  lui 
écrivoit  de  fon  côté  ;  &  quand  elle  ouvroic 
fa  calfette  ,  on  la  trouvoit  remplie  de  let- 
tres des  Rois  6c  des  Reines. 

5  Pour  revenir  à  Monlieur  de  Choify  ,  il 
a  toujours  vécu  en  honnête  homme  ,  en  obli- 
geant tout  le  monde.  Il  y  a  feulement  une 
feule  chofe  à  dire  ,  c'efl  qu'il  a  toujours  ai- 
mé les  Demoifelles ,  &  qu'il  ne  s'elt  pas 
beaucoup  embarafî'é  de  la  Religion  ;  mais  il 
vient  de  faire  une  convcrfion  en  homme  de 
bien  ,  fur  le  modèle  de  faint  Auguftin  ,  en 
reconnoiifant  qu'il  n'en  fait  pas  plus  que  lui  ; 
cela  efl  d'une  grande  confolation  ,  non-feu- 
lement pour  l'Abbé  de  Choify  &  pour  tous 
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{'Z$  parcns  ,  mais  encore  pour  tous  ceux  qui 
le  connoilFent.  Il  a  beaucoup  d'ctudc  &  de 
littérature ,  &  fa  Bibliothèque  vaut  au  moins 
dix  mille  ccus. 

5  A  caufe  que  Gajfendi  fuivoic  Fpîcure  ea 
Tes  fentimens  lur  les  matie'res  de  Phyfique  , 
Morin  ,  qui  étoit  fon  adverfaire  ,  (Se  qui  a 
écrit  contre  lui  ,  Paccufoit  d^avoir  aufll  les 
fentimens  de  ce  Philolophe,  qui  font  con- 
traires à  la  Religion.  On  lui  objedtoit ,  que 
Gaflendi  étoit  un  bon  Prêtre  ;  qu'il  vivoit 
exemplairement  ;  <Sc  qu'il  n'avoit  pas  feu- 
lement refuté  par  écrit  ce  qu'Epicure  avoic 
appris  (Se  annoncé  d'impie  ,  mais  encore  qu'il 
le  refutoit  de  vive- voix.  A  cela  Morin  ,  qui 
étoit  prévenu  contre  Gaffendi ,  répondoit  : 
Sçavez-vous  pourquoi  il  en  ufe  aim'î  ?  c'ell 
qu'il  difîîmule  ,  metit  atomoru7n  ignis. 

5  Notre  Antoine  H^ley  faifoit  bien  mieux 
des  Vers  Latins  que  Pierre  H  dey.  On  re- 
marque dans  (qs  Vers  le  véritable  caraélére 
de  la  Poéfie  ;  ôc  il  y  en  a  quatre  ,  dans  une 
Pièce  qu'il  a  faite  fur  la  mort  du  Prince 
Rotenchilde  ,  bâtard  de  l'Electeur  Palatin  , 
qui  a  étudié  dans  notre  Univer/îté  ,  que 
Virgile  ne  défavoueroit  pas.  Les  Vers  de 
Pierre  Haiey  approchent  trop  de  la  profe, 

^  Trois  mois  après  que  Madame  de  la 
Eayette  eut  commencé  d'apprendre  le  Latin, 
elle  en  fçayoit  déjà  plus  que  Monfieur  Mé- 
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nage  ,  &  'que  le  Père  Rapin  ,  {"es  maîtres. 
En  la  faifant  expliquer,  ils  eurent  difpute 
cnfemble  ,  touchant  l'explication  d'un  paf- 
fage  ;  &  ni  Tun  ni  l'autre  ne  vouloit  fe 
rendre  au  fentiment  de  fon  compagnon. 
Madame  de  la  Fayette  leur  dit ,  vous  n'y 
entendez  rien  ni  l'un  ni  l'autre.  En  effet  elle 
leur  dit  la  véritable  explication  de  ce  paffa- 
ge.  Ils  tombèrent  d'accord  qu'elle  avoit  rai- 
fon.  C'étoit  un  Poëte  qu'elle  expliquoit  , 
car  elle  n'airaoit  pas  la  profe  ,  &  elle  n*a 
pas  lu  Ciceron  :  Mais  comme  elle  fe  plaifoit 
fort  à  la  Poëfie  ,  elle  liloit  particulièrement 
Virgile  &  Horace  ;  <3c  comme  elle  avoit 
l'efprit  poétique  ,  &  qu'elle  fçavoit  tout  ce 
qui  convenoit  à  cet  art ,  elle  péne'troit  fans 
peine  le  fens  de  ces  Auteurs. 

5  Je  me  trouve  beaucoup  plus  heureux 
en  France  fous  le  gouvernement  ,  tel  qu'il 
cil:  préfentement, qu'un  Hollandois  chez  lui, 
avec  la  liberté'  dans  laquelle  il  prétend  vi- 
vre. Il  faut  qu'il  paye  les  deux  centièmes 
deniers  ;  &  fuivant  cet  impôt  ,  s'il  a  fix 
mille  livres  de  rente  ,  il  fiut  qu'il  en  paye 
deux  mille  :  mais  moi  ,  en  payant  tantôt 
l'enrégiftrement  de  mes  armoiries  ,  tantôt 

?[uelque  autre  petite  fomme  pour  les  nécef- 
Ités  de  l'Etat ,  je  vis  en  paix  &  en  repos. 
Le  Hollandois  ne  peut  pas  comprendre  , 
comment  on  peut  fupporter  le  gouvetne- 
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•nerit  d'un  feul  fi  abfolu  :  Mais  les  particu- 
liers font  bien  plus  heureux  préfentemenc 
que  l'on  n'étoiu  auparavant  ,  lorfque  le 
moindre  Gentilhomme  faifoit  le  petit  tyran 
fur  fes  terres.  11  n'y  a  dans  notre  Normandie 
que  les  Matignons  &  les  Beuvrons  ,  qui  fe 
foient  comportés  en  braves  Seigneurs  dans 
ce  tems-là  ,  &  c'ell  pour  cela  qu'ils  font  en- 
core chéris  aujourd'hui  :  Mais  les  Montgom- 
meris  ,  qui  tyrannifoient  Ôc  battoient  leurs 
Payfans ,  font  tous  ailes  au  diable.  N'étoit- 
ce  pas  une  chofe  effroyable  ,  qu'alors  un 
Confeiller  du  Parlement  faifoit  trembler 
tout  le  monde  quatre  lieues  autour  de  lui  ? 

5  Je  n'ai  jamais  reçu  d'argent  du  Roi. 
J'ai  toujours  vécu  de  mon  patrimoine  ,  car 
\ts  biens  de  Mademoifelle  ,  à  qui  j'ai  appar- 
tenu ,  étoient  des  biens  de  patrimoine  ;  & 
hors  ce  tems  ,  j'ai  vécu  &  je  vis  encore  du 
mien. 

5  Monfieur  G ajfend i  difoit  que  l'AflroIo- 
gie  judiciaire  étoit  un  jeu,  mais  un  jeu  du 
monde  le  mieux  inventé. 11  avoit  appris  l'Af- 
tronomie  en  vue  de  l'Aftrologie  ,  mais  il  y 
fut  trompé  tant  de  fois,  qu'il  l'abandonna 
pour  fe  donner  entièrement  à  l'Allronomie  ; 
qu'il  la  combatit  par  fes  écrits ,  &  qu'il  en 
détourna  fes  difciples.  Néanmoins  il  fe  re- 
pentit vers  la  fin  de  fa  vie  de  l'avoir  fait, non 
pas  qu'il  eut  changé  de  fentiment ,  mais  , 
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difoit-il  ,  parce  que  lapluparc  étudiant  au- 
paravant rAilronomic  pour  devenir  Allro- 
logues  ,  iJ  s'appercevoit  ,  que  plufieurs  ne 
vouloienr  plus  l'apprendre  ,  depuis  qu'il 
avoit  décrie  PAftroiogie. 

J'ai  connu  C.rJJhidi  particulièrement ,  Sc 
}'ai  demeuré  une  fois  deux  mois  avec  lui  en 
Provence  ,  ôc  depuis  je  Tai  vu  fouvenc  à 
Paris ,  chez  ^5onfieu^  de  Montinor  ,  qui 
connoit  à  manger  particulie'rement  aux  gens 
de  Lettres.  Gafibndi  étoit  doux  ,  facile  ;  il 
s^amufoit  avec  les  petits  cnfans  ;  il  menoit 
promener  au  jardin  ceux  de  Monfieur  de 
Monrmor  ;  il  les  prenoit  fur  les  genoux  ;  & 
les  £iifoït  lauter  ik.  danfer.  Il  ne  fçavoit  ce 
que  c'ctoit  de  fe  mettre  en  colère  ,  Se  il  fai- 
foit  tout  ce  qu'on  vouloit.  Il  eil  mort  pour 
avoir  été  trop  faigné  ,  &  il  voyoit  bien  lui- 
même  qu'on  lui  abrégeoit  fa  vie  en  lui  tirant 
trop  de  fang  :  il  difoit  à  fes  Médecins,  fans 
s'émouvoir  :  Vous  m'afFoiblifles  par  tant  de 
fajgnées ,  &  vous  avancés  ma  mort  ;  mais  je 
fuis  en  vos  mains. 

5  Monfieur  Colhert  a  eu  la  penfée  d'ôter 
le  Parlement  à  la  Ville  de  Rouen  ,  &  de  le 
faire  venir  à  Caén  ;  mais  il  changea  d'avis. 
Cela  auroit  rendu  la  Ville  de  Rouen  beau- 
coup plus  marchande  ?  &c  elle  feroit  devenue 
comme  Hambourg  ,  comme  Lubcc  ,  èc  com- 
me Anvers  ;  parce  que  les  Marchands  n'au- 
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roient  pas  fongé  à  faire  leurs  enfans  Con- 
feillers  ,  ni  à  marier  leurs  lilles  à  des  gens 
de  Robe  ;  Ôc  le  Parlement  fe  feroit  bien 
trouvé  dans  la  Ville  de  Caën  ,  laquelle  n'é- 
tant pas  une  Ville  de  grand  commerce  ,  y 
auroit  beaucoup  profité.  Il  y  avoit  ici  des 
marchands  vendeurs  de  Cartes ,  qui  en  en- 
voyoïent  en  Efpagne  ,  en  Italie  ,  en  Angle- 
terre ,  6c  dans  tous  les  pays  du  Nord  ,  &  qui 
attiroient  tous  les  ans  plus  d'un  million  dans 
le  Royaume  :  mais  Monfieur  Colbert  y  ayant 
voulu  mettre  un  impôt ,  ils  fe  font  retirés  en 
Angleterre. 

^  J'ai  mis  la  première  pierre  à  l'Eglife 
des  Jcfuites  de  Caen  ,  étant  premier  Eche- 
vin  de  notre  Ville.  Elle  eil  bâtie  fur  le  mo- 
dèle du  Noviciat  de  Paris;  mais  elle  a  beau- 
coup plus  d'apparence,  èc  elle  eil  beaucoup 
plus  fpacieufe.  C'efl  moi  qui  leur  ai  fait  don- 
ner h  place  par  la  Ville.  C'étoit  un  lieu  où 
ilfepaiToit  mille  infamies  par  les  foldats  , 
qui  en  faifoient  un  rendez-vous  pour  y  faire 
venir  des  coureufes.  J'eus  beaucoup  d'bppo- 
fîtions  à  foûtenir  ;  mais  je  les  furmonrai  tou- 
tes ,  en  repréfentant  l'obligation  que  l'on 
avoit  aux  Jéfuites ,  qui  étoient  caule  que  la 
Ville  étoit  augmentée  de  beaucoup  depuis 
qu'ils  y  étoient  établis  -,  que  l'Eglife  qu'ils  y 
feroient  bâtir  y  ferviroit  d'ornement ,  &  quQ 
tous  les  honnêtes  gens .  auxquels  ils  ne  refu- 
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feroient  pas  l'entrée  de  leur  jardin  ,  tire*- 
roient  un  avantage  de  cet  endroit-là  ,  où  ils 
ne  pouvoient  pas  aller  honnêtement  aupara- 
vant. L'on  voit  préfentement  que  j'avois  rai- 
fon  ,  &  tout  le  monde  en  eft  fort  content. 
L'Eglife  ,  qui  eit  fi  belle  ,  a  coûté  peu  de 
chofe  à  bâtir  par  l'œconomie  d'un  de  leurs 
Procureurs  très-entendu  ,  qui  l'entreprit  lui- 
même  fans  le  fecours  d'aucun  Architecle  ,  <Sc 
qui  avoit  acheté  des  charetes  &  des  chevaux 
pour  tranfporter  les  pierres  ;  de  forte  qu'il 
€n  coûta  beaucoup  moins  que  s'il  avoit  fallu 
paffer  par  les  mains  d'un  Entrepreneur. 

1  Je  ferois  un  2;ros  Recueil  des  Vers  que 
l'on  a  compofés  à  ma  louange  fur  ma  fontaine 
Oiimpide  :  Je  lui  ai  donné  ce  nom  .  pour  y 
faire  rimer  le  mot  de  limpide. 

5  Où  trouvera-t'on  des  Poètes  ,  comme 
Monfieur  Ménage  ,  qui  faflent  de  bons  Vers 
Grecs  ,  &  de  bons  Vers  Italiens  ?  C'étoit  un 
grand  perfonnage  ,  quoique  (^s  envieux  en 
ayent  voulu  dire  11  ne  fçavoit  pourtant  pas 
toutes  les  finelfes  de  la  Poefie  ;  mais  Madame 
de  la  Fayette  les  entendoit  bien. 

5  Ce  qui  a  empêché  Monfieur  le  Préfident 
Cotifin  d'être  de  l'Académie-Françoife,  c'eil 
qu'il  n'a  aucune  connoifTance  pour  la  Poefie  , 
ni  aucun  goût  pour  les  Vers  Ôc  qu'il  fe  feroit 
trouvé  avec  des  gens  ,  qui  étoient  tous  Poè- 
tes ,  de  qui  il  n'auroit  pas  entendu  le  langa^ 
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ge  ,  néanmoins  Monficur  l'Abbé  de  Choify 
ra'a  dit ,  que  cette  fois-ci  il  auroit  bonne  parc 
pour  luccéder  à  la  place  de  l'Abbé  de  Chau- 
mont. 

5  Cerir<»nte  étoit  de  Saumur  ,  iîls  d'un  Mé- 
decin appelle  Duncan  ,  originaire  d'Ecoiïe. 
Ce  fut  lui  qui  découvrit  le  premier  ,  qu'il  y 
avoitde  la  fourberie  dans  les  Religieufes  de 
Loudun.  11  y  étoit  allé  avec  Mademoifelle 
de  Combaliet ,  depuis  Madame  d'Aiguillon  , 
&  Mademoifelle  de  Rambouillet  ,  depuis 
Madame  de  Montaufier  ;  auxquelles  on  fie 
voir  une  Religieufe  que  quatre  hommes  ne 
pouvoient  lever  de  terre  .-  C'efl  qu'elle  s'af- 
féyoit  à  terre  d'une  telle  manière  ,  qu'en  la 
prenant  en  elfet  par  le  milieu  du  corps ,  qua- 
tre hommes  ne  pouvoient  venir  à  bout  de  la 
mettre  en  pied.  Cerifante  lui  feul  la  prit  par 
la  tête  5c  la  leva  fort  facilement  ;  cela  fît  que 
Madame  d'Aiguillon  fe  détrompa  ,  &  qu'elle 
contribua  à  détromper  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  qui  s'étoit  porté  comme  partie  du 
Curé  de  Loudun  ,  parce  qu'il  lui  avoit  fait 
de  la  peine  au  fujet  d'un  Prieuré  qu'il  avoir 
près  de  Loudun.  Madame  de  Savoye  deman- 
doit  à  Cerifante  ,  s'il  n*étoit  pas  marié  ;  il 
lui  répondit  :  Madame,  je  voudroisbien  me 
marier  tous  les  jours  ,  mais  le  matin  feule- 
ment pour  un  quart-d'heure. 

5  Monfieur  '^  *  *  difoit ,  que  l'on  falfoic 
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des  Vers  dans  les  autres  endroits  de  la  Fran- 
ce ;  mais  qu'on  en  icnoit  boutique  à  Caen  ; 
voulant  dire  ,  qu'il  y  avoit  plus  de  Poètes  , 
&  que  l'on  y  faifoit  plus  de  Vers  qu'ailleurs. 

5  Mademoif?IIe  d^  Sciuhry  a  beaucoup 
d'efprit  ;  inais  Madame  de  la  Fayette  a  plus 
de  jugement.  Madame  de  la  Fayette  me  di- 
foit  ,  que  de  toutes  les  louanges  qu'on  lui 
avoit  données ,  rien  ne  lui  avoit  plu  d'avan- 
tage que  deux  chofes  que  je  lui  avois  dites  ; 
qu'elle  avoit  le  jugement  au-defîus  de  fon 
cfprit  ,  &  qu'elle  aimoit  le  vrai  en  toutes 
chofes  ,  &  fans  diinmulation.  C'efl  ce  qui  a 
fait  dire  à  Monfieur  de  la  Rochefoucault  , 
qu'elle  étoit  vraye  ;  façon  de  parler  dont  il 
cft  auteur  ,  &  qui  eil  affcz  en  ufage.  Elle 
n'auroit  pas  donné  le  moindre  titre  à  qui  que 
ce  fût  ,  il  elle  n'eut  été  perfuadée  qu'il  le 
méricoit  ;  &  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  qjel- 
qu'un  ,  qu'elle  étoit  fiche  ,  quoiqu'elle  fût 
délicate.  Elle  étoit  fort  incommodée  ;  néan- 
moins elle  étoit  entrée  dans  fa  60^  année 
quand  elle  efl  morte  ,•  car  elle  ne  cachoit 
pas  fon  âge  ,  <Sc  elle  difoit  librement  en  quel- 
le année  &  en  quel  tems  elle  étoit  née. 

5   Les  Vers  de  Mademoifelle  de  Scudery 
font  a(f&z  couLins ,  &  il  y  a  toujours  quelque 
pcMifée  :   Elle  ne  m'écrit  guère  qu'elle  n*en 
mêle  quelques-uns  dans  fes  lettres. 
*     ^  L'Abbé  Bri^alitr  ,    Aumônier  de  feu 
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Mademoifelle  ,  dépenfa  quarante  mille  ccus 
rour  devv'nir  magicien  ,  Hc  ne  pût  en  venir  à 
j'Jt.  Ltunt  à  Compie^ne  ,  où  ctoit  la  Cour  , 
une  Dame  ,  qui  avoit  acheté  une  pièce  d'é- 
toffe rouge  pour  une  verte  ,  s'adrelfa  à  lui  fur 
fa  rdput^tion  de  Magicien  ,  afin  qu'il  la 
changeât  en  la  couleur  qu'elle  fouhaitoir. 
L'Abbé  Brigalicr ,  qui  ne  vouloit  pas  perdre 
cette  réputation  ,  acheta  une  pièce  d'ctolfe 
verte  &.  la  donna  à  cette  Dame  qui  lui  avoit 
rais  la  rouge  entre  les  mains  ,  en  lui  fjifant 
accroire  qu'il  l'avoit  chcini^Je  en  cette  cou- 
leur. Il  a  fait  une  infinité  de  tours  qui  ont 
furpris  bien  des  gens  ;  mais  il  n'y  avoit  que 
beaucoup  d'adrelil^ 

Mademoifeile  de  Montanhxn  ,  qui  prenoit 
beaucoup  de  plaifir  à  tout  ce  que  friifoit  cet 
Abbé  ,  en  entretenoit  férieufement  le  Com- 
te des  Chapelles ,  qui  avoit  beaucoup  d'ef- 
prit  ;  &  ce  Comte  ,  qui  avoit  de  la  peine  à 
croire  ce  qu'elle  lui  difoit ,  la  prioit  de  mê- 
me de  lui  faire  voir  quelques-uns  de  ces  tours 
pour  le  tirer  de  fon  incrédulité  :  Dans  le  mê- 
me-tems  l'Abbé  Brigalier  entra  ,  &  Made- 
moifeile de  Montauban  lui  ayant  fait  part 
dequoi  elle  entretenoit  le  Comte  des  Cha- 
pelles ,  elle  ajoura  qu'il  fit  ciuelque  chofe 
pour  l'amour  d'elle  ,  afin  de  fatisfaire  la  cu- 
riofiré  qu'il  avoir  de  voir  quelques-unes  des 
merveiiîeà  de  la  fcience    qu'il    polFedoit. 
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"L'Abbé  Brigalier  répondit  ,  vous  fçavez 
bien,  Mademoifelle  ,  que  je  n'oferois  plus 
me  prévaloir  des  talensque  j'ai ,  6c  que  Mr. 
l'Archevêque  de  Paris  m'a  menacé  de  m'in- 
terdire  ,  fi  jecontinuois  de  faire  ce  que  vous 
me  demandez.  Cette  excufe  donna  au  Comte 
des  Chapelles  plus  de  curiofité  de  voir  quel-  1 
que  chofe  ,  qu'il  n'en  avoit  auparavant ,  & 
il  dit  à  l'Abbé  Brigalier,*  vous  voulez  bien  , 
Monfieur  ,  que  je  joigne  mes  prières  à  celles 
de  Mademoifelle  ;  je  n'ai  pas  moins  de  dif- 
crétion  qu'elle  en  peut  avoit  ,  faites  quelque 
chofe  pour  l'amour  de  moi ,  je  vous  promets 
que  cela  ne  fera  qu'entre  nous ,  &  que  per- 
fonne  n'en  faura  rien. 

L'Abbé  Brigalier  s'excufoit  toujours  fur  le 
grand  danger  auquel  il  s'expoferoit ,  lorfque 
Mademoifelle  de  Vermiffon  ,  qui  étoit  fort 
belle  &  bien  faite  ,  entra  dans  la  chambre 
toute  en  pleurs.  Mademoifelle  de  Montau- 
ban  faifant  l'étonnée  (  car  tout  ceci  étoit  un 
jeu  fait  )  lui  demanda  ce  qui  lui  étoit  arrivé  , 
pour  être  fi  affligée,  Mademoifelle  de  Ver- 
mifion  ,  qui  faifoit  bien  fon  perfonnage  ,  ré- 
pondit avec  des  fanglots  :  Eh  !  Mademoifel- 
le ,  comment  ne  voulez-vous  pas  que  je  fois 
affligée  ?  mon  petit  moineau  vient  de  mourir. 
Et  bien  ,  répondit  Mademoifelle  de  Montau- 
ban,  voilà  bien  dequoi  pleurer,  ne  voilà- 
c'il  pas  Monfieur  l'Abbé  qui  le  rglTufcitera  ? 


il  a  dcja  fait  des  chofes  qui  ne  font  pas  moins 
furprennntes  ,  puifqiril  a  changé  un  poulec 
en  un  coq-d'inde. 

L'Abbé  Rrigalier  répliqua  ,   je  n'en  ferai 
rien;  &  puis  ell-ce  qu'il  eil  poillble  de  ref- 
fufciter  un  oifeau  qui  eft  mort  ?  Vous  n'y  fon- 
gez  pas ,  Monfieur  l'Abbé  ,  réprit  Mademoi- 
felle  de  Montauban  ,  vous  f«^avez  faire  des 
chofes  bien  plus  furprenantes  ;  il  n'y  a  pas 
tant  de  façon  ,  il  faut  que  vous  le  refllifci- 
tiez  ,  vous  ne  voudriez  pas  faire  le  déplaihr 
à  Mademoifelle  de  Vermiffon  qui  eft  de  vos 
amies  ,    de  la  laiiTer  dans  l'affliclion  où  elle 
eft  de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire.  Made- 
moifelle ,  dit  l'Abbé  Brigalier  ,  il  faut  donc 
tâcher  de  vous  contenter  ;  &  en  s'adreiTanc 
à  Mademoifelle  de  Vermiffon  ,  il  lui  deman- 
da fi  elle  avoit  une  Urne.  Qu'efc-ce  qu'une 
Urne  ?  reprit  Mademoifelle  de  Vermiffon. 
Une  Urne  ,  répondit  gravement  l'Abbé  Bri- 
galier ,  efl  un  Vafe  dans  lequel  its  anciens 
confervoient  les  cendres  de  leurs  morts  ;  il 
faut  bien  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce 
petit  oifeau  dans  les  formes  ,   avant  que  de 
le  reffufciter.  Comment  faire  ?  reprit  Made- 
moifelle de  Vermiffon  ,    nous  n'avons  point 
d'Urne.  On  y  peut  fuppléer ,  repartie  l'Abbé 
Brigalier  ,  n'avez-vous  pas  un  Vafe  de  fayen- 
ce  avec  un  couvercle  ?  Nous  n'avons  pas  non 
plu$  de  Vafe  de  fayence  tel  que  vous  le  de- 
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mandez  ,  répliqua  Mademoifellc  de  Vermifl 
fon.  Vous  avez  donc  une  bocte  de  confitu- 
res ,  reprit  TAbbe  Brigalicr.  Pour  une  boëre 
de  confitures  ,  dit  Mademoifelle  de  Vermif- 
fon  ,  nous  en  avons.  Apportez-là  donc  ,  re- 
prit l'Abbé  Eri!2;alier  ,  cela  fuffira.  La  boète 
de  confitures  étoit  toute  prête  ;  &  Made- 
moifelle de  Vermiflon  l'ayant  apportée,  le 
Comte  des  Chapelles  ex:;mina  bien  ia  boë- 
te  ;  ôc  ayant  obier vé  cju'il  yavoit  des  taches 
d'encre  deiîus  ,  il  cit  en  /lui-même  ,  on  ne 
me  trompera  pas.  L'Abbé  Brigalier  prit  le 
petit  moineau  mort  ,  &  l'ayant  mis  dans  la 
Docte  ,  il  la  ferma  de  fon  couvercle ,  Se  de- 
manda un  ruban  noir  vierge.  Mademoifelle 
de  VermifTon  ,  qui  étoit  faite  au  badinage  , 
dit  qu'elle  ne  fçavoit  pas  ce  que  c'étoit  qu'un 
ruban  vierge.  L'Abbé  fans  s'émouvoir  dit  , 
que  c'étoit  im  ruban  qui  n'avoit  pas  encore 
fervi.  Le  ruban  fut  apporté  ,  &  l'Abbé  lia  la 
boéte  qu'il  mit  enfuite  dans  un  tour  qui  rc- 
pondoit  dans  un  Couvent  de  Religieufes  , 
avec  lefquelles  Mademoifelle  de  Montauban 
avoit  communication  par  fa  chambre.  Te- 
nant le  ruban  par  un  bout ,  il  tourna  l'ouver- 
ture du  tour  du  côté  des  Religieufes  qui 
ctoient  d'intelligence  ,  6c  qui  fubftituérent 
promptemcnt  &i  adroitt- ment  une  autre  boc- 
te femblnble  ,  où  il  y  avoir  un  petit  moineau 
vivant ,  &  renvoyèrent  l'cuvenuredu  tour 
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^u  cùtc  de  l:i  chambre  de  Mademoifelle  de 
Montauban.  L'Abb^î  Erigaiier  ,  qui  cepen- 
dant avoic  marmoté  quelques  paroles  ,  prit 
la  boète  ,  ôta  le  ruban  ,  Ôc  comme  il  Tiiuvrit 
doucement ,  le  moineau  ne  Ht  d'abord  paroî- 
tre  qu'un  pied  qu'il  étendit.   Mademoifclle 
de  Montauban  (5c  Mademoifelle  de  Vermifron 
crièrent  auiTi-tot  miracle.  L'Abbé  Erigalier 
avec  un  air  férieux  demanda  du  Tel  qui  étoit 
tout  prêt  ;  il  en  frota  le  bec  du  moineau  ,  qui 
fe  mit  à  piailler  d'abord  qu'il  en  eût  fenti 
l'acrimonie  ;  enfuite  il  pria  le  Comte  des 
Chapelles  de  2;arder  le  fccret  qu'il  lui  avoit 
promis  ;  mais  le  Comte  des  C~hapelles  ne  pût 
s'empêcher  de  dire  au  fouper  du   Roi  ,   que 
l'Abbé  Brigalier   avoit  refrufcité  un   moi- 
neau, (3c  qu'il  l'avoit  vu  de  fes  propres  yeux. 
Pour  ce  qui  eft  du  poulet  changé  en  coq- 
d*inde  ,  voici  en  peu  de  mots  comme  cela  ar- 
riva.   Moniteur    ***    foutenoit   à  l'Abbé 
Brigalier  qu'il  ne  croyoit  rien  des  miracles 
qu'on  dilbit  qu'il  faifoit.  L'Abbé  Brigalier  , 
qui  étoit  préparé  ,  lui  dit ,  Monfieur  ,  vous 
feriez  bien  étonné  li  je  vous  failbis  paroître 
un  poulet  au  milieu  de  cette  chambre.  Mon- 
fieur *  *  *  continuant  de  le  railler,  &  lui 
ditant  qu'il  n'etoit  pas  duppe  ,  l'Abbé  ne  lie 
que  fecouerfa  foutane  ,  &  un  poulet  qu'il  te- 
noit  caché  étant  aulTi-tôt  tombé  à  les  pieds 
fe  mit  à  courir  par  la  chambre.  Ce  qu'il  y 
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eut  de  plaifant  fut ,  que  Monfieiir  *  *  *  tira 
fon  épée  d'abord  qu'il  vit  le  poulet.  L'Abbé 
Brigalier  fe  mettant  d'abord  fur  fon  quant-à- 
moi ,  la  main  fur  le  côté  ,  lui  dit  ,  fçavez- 
vous ,  Monlieur  ,  que  ceci  n'eli  point  un  jeu/ 
&  Monfieur  ***  rengaina.  Le  poulet  fe  fau- 
va  dans  le  Couvent  par  un  trou  ;  &  une  De- 
moifelle  regardant  par  une  fenêtre  s'écria  : 
,Ah  mo?i  Dieu  !  -voila  un  Feulet  z^^nd  comme 
un  Coq-d'inde.  Le  bruit  courut  à  la  Cour  que 
l'Abbé  Brigalier  avoit  changé  un  poulet  en 
coq-d'inde.  La  Reine  le  crût  elle-même  ,  ôc 
elle  dit  à  M  AD  F  Mo  I  s  E  L  L  E ,  avec  un  grand 
férieux  ,  en  méchant  François ,  car  elle  étoit 
nouvellement  arrivé  en  France  ;  fçavez- 
vous  bien ,  ma  coufine  ,  que  vous  ne  devriez 
point  garder  cet  Aumônier  que  vous  avez  , 
qui  change  des  poulets  en  coq-d'inde.  Qua- 
tre ou  cinq  jours  après ,  Monlieur  l'Abbé  de 
Cambray  ,  qui  vient  d'entrer  en  quartier 
d'Aumônier  auprès  de  MADEMOISELLE  , 
étant  entré  dans  la  chambre  de  la  Reine  avec 
elle  ,  la  Reine  lui  demanda  fi  c'étoit  l'Aumô- 
nier au  coq-d'inde.  Cela  ne  fut  pas  agréable 
à  l'Abbé.  Mademoiselle  répondit  à  la 
Reine  ,  que  ce  n'étoit  pas  lui ,  mais  un  autre 
de  fes  Aumôniers  qui  venoit  d'entrer  en  quar- 
tier. 

Tout  le  monde  à  crû  à  Lyon  que  l'Abbé 
Brigalier  avoit  fait  voir  le  Diable  en  bonne 

compagnie  ; 
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compagnie  ;  &  il  y  eut  bien  des  bras  Si  des 
jambes  caffées  en  cette  rencontre.  On  ne 
peut  pas  mieux  fçavoir  cette  hiltoire  que  je 
la  fçai  ;  il  me  l'a  racontée  lui-même. 

L'Abbé  Erigalier  avoit  donné  jour  à  plu- 
iîeurs  Dames  &  autres  perfonnes  de  Lyon 
pour  leur  faire  voir  !e  Di::ble.  Le  jour  venu  , 
il  étoit  fort  embaralfé  de  quelle  manière  il 
s'acquitteroit  de  fa  promeffe  ;  &  l'heure  du 
rendez-vous  s'approchoit ,  lorfqu'il  rencon- 
tra dans  les  rues  un  petit  gueux  prefque  tout 
noir  de  l'ardeur  du  Soleil.   Il  en  eut  de  la. 
joye  ,   difant  qu'il  pourroit  lui  fournir   le 
moyen  de  fortir  de  l'embarras  où  il  étoit.  lï 
lui  demanda  s'il  voiiloit  iiaijner  un  écu.  Le 
petit  gueux  répondit  qu'il  ne  demandoit  pas 
mieux  ,  &  ce  qu'il  falîoit  faire  pour  cela. 
L'Abbé  l'em.TT.ena  chez  lui ,  5c  le  rendit  en- 
core plus  noir,  en  le  faifant  barbouiller  de 
noir  à  noircir.  11  y  avoit  en  fa  chambre  un 
tableau  qai  repréfentoit  ^e  Diable  ,   lequel 
n'étoit  pas  trop  élevé  :  Il  rît  faire  une  niche 
derrière  qui  fut  achevée  en  deux  heures  de 
tems  ,  prefqu'à  l'heure  qu'il  avoit  donnée  : 
11  y  fît  monter  le  petit  gueux  dans  l'état  qu'il 
l'avoit  fait  ajuller  ,  ôc  lui  dit  d'y  demeurer 
jufqu'à  ce  qu'il  fit  un  certain  (ignal .  Ceux  qui 
dévoient  erre  du  fpeélacle  vinrent  ;  Se  Jorf- 
qu'ils  fjrent  tous  arrivés  ,  l'Abbé  Brigalier 
fe  mit  h  faire  Quelque  cérémonies ,  &  donna 
T^rne  IL  D 
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le  lignai.  En  même-tems  le  petit  gueux  pouf- 
fa le  cadre  du  tab'eau  ,  fc  jetta  en  bas ,  cou- 
rut au  travers  de  la  compagnie  ,  Se  difparut 
à  la  faveur  d'une  tapillerie  ,  en  fe  jettant 
dans  une  porte  qu'elle  cachoit.  Ce  fut  alors 
qu'il  y  eut  des  bras  &.  des  jambes  caiïees  ;  car 
tous  les  lpe6lateurs  e'tant  épouvantes  ,  com- 
me on  peut  fe  l'imaginer  ,  il  y  en  eut  qui  fe 
jettérent  par  les  fenêtres  :  mais  je  ne  finirois 
pas ,  fi  je  racontois  une  infinité  d'autres  tours 
de  l'Abbé  Brigalier.  Il  ell  mort  peu  de  tems 
après  feu  MAdfmoisellf. 

5  On  dit  à  Mdherbe ,  que  Monfieur  G^td- 
min  avoir  rétabli  la  langue  Punique  ,  &  qu'il 
en  avoit  déjà  le  Fatjr.  Malherbe  ,  qui  ne 
croyoit  pas  ce  que  l'on  difoit  ,  parla  aufli-tùt 
d'un  langage  ,  où  il  n'y  avoit  point  de  fens  , 
&  en  achevant  il  dit ,  en  voila  le  Credo, 

5  M  idemoifelle  de  K-xmhcuillet  difoit  , 
que  Vciîure ,  qui  le  lui  avoit  raconté  lui- 
même  ,  avoit  paifé  dans  fon  voyage  en  Efpa- 
gne  par  un  Village  ,  où  on  menoit  pendre  un 
Tailleur  hors  du  Village.  Les  Payfans  pen- 
dant le  chemin  conteiioient  avec  le  Juge  , 
difant ,  qu'ils  ne  vouloient  pas  qu'il  fit  pen- 
dre leur  Tailleur.  Le  Juge  marchoit  toujours 
fon  chemin  en  les  laifTant  dire.  Les  Payfans 
lui  dirent ,  nous  n'avons  qu'un  Tailleur  pour 
faire  nos  habits  ;  mais  nous  avons  deux  Char- 
rons ,  faite:)  en  pendre  un  fi  vous  voulez  ;  & 
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ils  délivrèrent  le  Tailleur  de  l:i  potence. 
5  Malbcrb  n'ell  pas  feulement  le  chef 
des  Poètes  Lvriques  Irancois ,  il  faut  c^ncore 
conhdérer  qu'il  a  fùc  tous  les  autres  qui  onr 
fuivi  après  lui.  Il  en  ell  de  mAme  de  Cor- 
neille qui  a  fait  Racine  ,  de  même  que  les  au- 
tres qui  ont  travaille  pour  le  Théâtre  fur  le 
ir.odéle  qu'il  en  a  donné  ,  &  il  n'y  en  a  pas 
un  d'eux  qui  l'ait  furpaiTé  ;  je  n'en  excepte 
pas  R.acine  lui-même  ,  quand  je  lis  (es  Pic- 
ces  ;  &  en  voici  la  raifon  ,  c'eîl  que  la  ma- 
tière lui  manque  ,  &  qu'il  ne  dit  que  des  cho- 
fcs  très-communes  pour  donner  à  fes  Scènes 
la  longueur  qu'elles  doivent  avoir  :  mais  il 
y  a  plus  de  matière  dans  une  feule  des  Sce'nes 
de  Corneille  qu'il  n'y  en  a  dans  toute  une 
Pitce  de  Racine.  Autre  défaut  de  Racine  , 
c'eil  que  fes  Adteurs  n'ont  pas  le  cara(tlére 
qu'ils  doivent  avoir.  Etant  une  fois  près  de 
Corneille  fur  Je  Théâtre  à  une  repréfenta- 
tion  du  Bijzz.et ,  il  me  dit ,  je  me  garderois 
bien  de  le  dire  à  d'autre  que  vous  ,  parce 
qu'on  diroit  que  j'en  parlerois  par  jaloufie  ; 
mais  prenez  y  îrarde  ,  il  n'y  a  pas  un  feul  per- 
fonnage  dans  leBajizet  qui  ait  les  fentimens 
qu'il  doit  avoir  ,  oc  que  l'on  a  à  Conilanti- 
nople  ;  iis  ont  tous  ,  fous  un  habit  Turc  ,  le 
fentiment  qu'on  a  au  milieu  de  la  France-  Il 
avoit  raifon  ,  &  l'on  ne  voit  pas  cela  dans 
Corneille  ;  le  Romain  y  parle  comme  ua 
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Romain  ,  le  Grec  comme  un  Grec  ,  l'Indien 
comme  un  Indien  ,  &  rEfpagnol  comme  un 
Efpagnol. 

5  Madame  de  la  Fayette  difoit  ,  celui  qui 
fe  mec  au-deflus  des  autres  ,  quelque  efprit 
qu'il  ait,  fe  met  au-deiïbus  de  fon  efprir. 
Dâfpréaux  eil  de  ces  gens-là  ;  il  ne  fçait  au- 
tre chofe  que  parler  de  lui ,  &  critiquer  les 
autres  :  Pourquoi  parler  mal  de  Mademoi- 
felle  de  Scudery  comme  il  a  fait  ?  Ses  Vers 
qui  font  fi  naturels ,  fi  tendres ,  &  qui  plai- 
fent  à  tout  le  monde ,  ne  font  pas  de  fon 
goût  ;  c'eft  qu'il  ne  fçauroit  y  mordre.  11 
eft  vrai  qu'il  eil  fingulier  dans  fa  manie're  , 
&  qu'il  a  des  tours  qui  lui  font  particuliers  ; 
mais  il  y  a  une  infinité  de  manie'res  qui  ont 
toutes  leur  caractère  qu'il  ne  doit  pas  mcpri- 
fer.  Il  a  encore  ce  défaut ,  que  de  fe  copier 
toujours  lui-même  ,  6c  de  rebatre  la  même 
chofe. 

^  Monfieur  Mdhcrbe  ,  qui  vient  de  for- 
tir  ,  eil  le  petit  Neveu  de  Malherbe  ,  le 
chef  de  tous  ceux  qui  portent  ce  nom  ;  &  il 
jouit  de  30000  livres  de  rente  ;  il  n'a  pas  le 
me'rite  de  fon  grand  oncle  ,  duquel  il  tire 
beaucoup  d'honneur  ,  c'tant  le  premier  de  la 
famille.  Pour  moi ,  qui  ne  fuis  fon  allié  que 
de  loin  ,  je  ne  puis  pas  dire  la  même  chofe  ; 
mais  j'en  tire  beaucoup  de  plaifir  par  {es  Ou- 
vrages qui  me  plaifent  infiniment  ,  ÔC  que  je 
fçai  prcfque  par  cœur. 
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5  Monfieur  d^Elbene  étoit  fort  honnête  , 
même  envers  Tes  Créanciers  qu'il  recondui- 
foit  jufqu'à  la  porte  du  Palais  du  Luxem- 
bourg ,  qui  eft  en  face  de  la  rue  de  Tournon. 
Un  d'eux  ,  qui  l'avoit  remarqué  ,  tint  un 
carrofTe  de  louage  prêt  devant  la  porte  ,  ôc 
trouva  moyen  de  faire  écarter  les  Suilîes ,  ea 
leur  donnant  quelques  piftoles  pour  boire. 
Monfieur  d'Elbene  le  reconduifant  félon  fa 
coutume  ,  il  eut  l'adreffe  de  s'entretenir 
avec  lui ,  de  l'attirer  un  pas  ou  deux  hors  de 
la  porte  ,  »Sc  alors  quatre  hommes  poflés  en- 
levèrent Monlieur  d'Eibene  ,  le  jettérent 
dans  le  carolfe  ,  ôc  en  même-tems  le  Créan- 
cier cria  que  c'étoit  de  la  part  du  Roi  ,  & 
que  c'étoit  pour  le  conduire  à  la  Ealtille.  11 
n'y  avoit  là  perfonne  de  fes  amis  ,  ni  des 
gens  du  Palais  :  de  forte  qu'il  fut  mené  en 
prifon  ,  où  il  refta  trois  jours  ,  après  avoir 
fatisfait  ce  Créancier  affamé  ,  par  le  moyen 
d'un  de  fes  amis.  On  difoit  à  la  femme  de 
Monfieur  d'Eibene  ,  qui  demeuroit  avec  lui 
au  Palais  du  Luxembourg  dans  le  taudis  qu'il 
y  avùit  au  haut  d'un  pavillon  ,  de  l'aller  voir 
dans  la  prifon  pour  le  confoler  (Scpour  le  fe- 
courir  ;  mais  elle  s'excufa  par  une  excufe ,  à 
laquelle  il  n'y  avoit  point  de  réplique  ;  c^e^y 
dit-elle  ,  que  l'on  pourroit  aufiî  m'arréter  lî 
je  fortois.  Ses  affaires  n'étoient  pas  en  meil- 
leur état  que  celles  de  Monfieur  d'Eibene. 
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Quand  ils  fe  marièrent  iJs  avoient  pour  le 
moins  quatre-vingt  Procès  à  eux  deux. 

5  Je  m'étonne  qu'on  n'ait  pas  mis  dans 
Je  Mena;j!^isina  ce  que  je  veux  vous  dire  de 
Monfirur  d'Elhene.  Nous  nous  promenions 
dans  le  jardin  du  Luxembour;>: ,  lui  ,  Mon- 
lieur  Ména2;e  &  moi.  Un  autre  de  fes  Créan- 
ciers vint  l'uborder  ,  &  l'avant  tiré  un  peu 
à  l'écart ,  il  lui  demanda  ,  Monfîeur  ,  je  vous 
prie  de  me  dire  fi  vous  croyez  que  je  puiile 
être  payé.  Monfîeur  d'EIbene  lui  dit  obli- 
geamment ,  Monteur  j'y  fongerai  ,  &  vint 
nous  rejoindre.  Quand  nous  eûmes  f.tit  deux 
ou  trois  tours  ,  le  même  Créancier  vint  abor- 
der Monfîeur  d'Elbene,  qui  n'avoit  fongé  à 
rien  moins  qu'à  le  fatisfaire  depuis  qu'il  lui 
avoitparîé.  Monfîeur  d'Eibene  le  Tentant  ti- 
rer par  derrière  fe  retourna  &  lui  dit  :  Mon- 
fieur  ,  je  ne  le  crois  pas.  Le  Marchand  lui 
fit  une  o;rande  révérence  ,  &  fe  retira. 

5  M  >nfîeur  le  Cardinal  AIazari?j  s'inté- 
refToit  fort  pour  une  perfonne  qui  étoit  en 
prifoii  au  fujet  d'une  affaire  qui  devoit  fe  ju- 
ger ,  pendant  qu'il  feroit  en  campagne.  Ma- 
dame de  Vaurouy,  que  j'ai  fort  connue  ,  r.'en 
alla  voir  ce  prifonnier  d'abord  que  Monfîeur 
le  Cardinal  fut  parti  ,  &  l'i-fTilla  ,  non-feu- 
lement en  tour  ce  qu'elle  pût  pour  rendre  fi 
prifon  moins  fâcheufe  ,  mais  elle  f^llicira  ii 
bien  en  fa  faveur ,  par  l'entremife  de  fon 
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mari  qui  étoit  Confeiller  ,  6c  qui  amenoit 
fouvenc  desConfeillers  avec  lui  pour  dîner, 
que  ce  prifonnier  gagna  Ton  procès  ,  &  fut 
élargi.  Le  Cardinal  ayant  appris  à  fon  re- 
tour le  bon  office  qu'elle  avoit  rendu  à  fa 
conlidération ,  l'envoya  chercher  ,  <Sc  lui 
dit  ,  Madame  vous  êtes  gcnercufe  ;  mais  je 
vous  ferai  voir  que  jf^  ne  fuis  pas  moins  géne'- 
^r?ux  que  vous.  En  eiîet  en  deux  ans  de  tems 
il  mit  quarante  mille  livres  de  rente  dans  fa 
famille,  par  les  Abbayes  de  Montmorel  ÔC 
de  Fontenai  qui  eft  voifine  de  cette  Ville, 
qu'il  donna  à  deux  de  fes  fils. 

5  C'étoit  un  agréable  homme  que  Mon- 
fieur  deSarnJin  ;  il  faifoit  fur  le  champ  le 
bon  Prédicateur  ,&  difoit  les  chofesles  plus 
belles ,  5c  de  la  plus  belle  manière  du  mon- 
de ,  &  un  moment  après  il  faifoit  la  même 
chofe  d'un  méchant  Prédicateur  ;  &c  il  y 
avoit  plaifir  de  lui  voir  repréfenter  ces  deux 
caratléres  différens.  Il  eft  mort  à  l'âge  de 
quaranre-trois  ans  ,  d'une  fièvre  chaude, 
caufée  par  un  mauvais  traitement  que  lui  f\t 
Monlieur  le  Prince  de  Conti  :  On  dit  que  ce 
Prince  lui  donna  un  coup  de  pincette  à  la 
tempe.  Le  fujet  du  mécontentement  de  Mon- 
fîeur  le  Prince  de  (^onti  étoit  ,  que  l'Abbé 
de  Cofnac  ,  depuis  Archevêque  d'Aix  ,  & 
lui ,  l'avoient  fait  condefcendre  à  époufer  la 
nièce  du  Cardinal  Mazarin,  Ôc  abandonner 
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quarante  mille  écus  de  bénéfice  ,  pour  n'a- 
voir que  vingt-cinq  mille  écus  de  rente.  De 
forte  que  l'argent  lui  manquoit  fouvent  ;  ôc 
alors  il  étoit  dans  des  chagrins  contre  ceux 
qui  lui  avoient  fait  faire  cette  bafleiTe  ,  com- 
me il  l'appelloit ,  à  caufe  de  la  haine  univer- 
felle  qu'on  avoit  en  ce  tems-là  contre  le 
Cardinal  Mazarin. 

5  Nous  avons  relu  &  corrigé  mon  j^tys  Se 
mes  Poëfies  ,  Monfieur  Chapelain  ,  Monlîeur 
Ménage  ôc  moi  ,  &  nous  avions  laide  paiTer 
des  fautes  que  j'ai  corrigées  pour  une  nou- 
velle édition.  Mes  Poëfîes  auront  beaucoup 
d'additions  ,  entre  autres  chofes  un  Apolo- 
gue qui  n*a  pas  encore  paru.  Je  retranche 
aufli  d'^.3'5  près  de  deux  cens  Vers  qui  font 
la  plupart  fententieux  ,  &  qui  interrompent 
la  narration.  Le  Poète  doit  rapporter  fort 
peu  de  fentences  &  fort  courtes ,  de  lui-mê- 
me ;  mais  il  en  peut  mettre  d'un  peu  longues 
dans  la  bouche  de  fes  perfonnage?  ;  c'elt 
comme  Homère  Se  Virgile  en  ont  u!e. 

5  Molière  a  bien  repréfenté  Monfieur  re 
Mofuauficr  dans  fon  MiZt)2trope  ;  c'écoit-là 
fon  propre  cara(5lére.  Ce  n'elt  point  par  fon 
mérite  qu'il  a  été  élevé  au  pofte  où  il 'étoit , 
mais  par  la  fortune.  Moniteur  de  la  Roche- 
foucault  auroit  bien  mieux  rcurfi  que  lui. 
MoNSEIGNEUil  auroit  appris  tout  ce 
<5u'un  Prince  comme  lui  devoit  apprendre  , 
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feulement  en  le  regardant  :  Il  e'toit  doux  , 
complaifant ,  agréable  5c  inlmuant  ;  &  i! 
n'avoit  pas  cet  air  de  decifion  &  d'au- 
torité qu'avoir  Monfieur  de  Montaulïer. 
Monseigneur  ne  fçavoit  pas  encore  les 
principes  de  la  Langue  Latine  ,  qu'il  étoic 
en  colère  de  ce  qu'il  ne  fçavoit  pas  le  Grec. 
Il  a  été  caufe  de  la  mort  de  Monfieur  de  Pe- 
regni ,  lequel  étudia  le  Grec  avec  tant  d'ap- 
plication qu'il  en  devint  malade  ,  ôc  mourur. 
Il  avoit  beaucoup  d'efprit  «3c  de  génie  ,  ÔC 
il  apprit  à  lire  à  MonseigneUr  avec  des 
lettres  de  iiligranne  qu'il  avoit  faites  lui- 
même. 

5  Un  homme  habillé  de  noir  avec  un  pe- 
tit collet ,  eft  venu  m'aborder  aujourd'hui 
le  chapeau  bien  bas  avec  un  papier  à  la 
main  ;  je  croyois  que  c'étoit  un  exploit  , 
mais  c'étoit  une  Epigramme  fur  la  Statue  que 
j'ai  élevée  à  Malherbe. 

5  Après  que  ma  Zaïde  fur  imprimée  ,  Ma- 
dame de  la  Fayette  en  fit  relier  un  exemplai- 
re avec  du  papier  blanc  entre  chaque  page  y 
afin  de  la  revoir  tout  de  nouveau ,  &  d'y  fai- 
re des  corrections ,  particulièrement  fur  le 
langage  ;  mais  elle  ne  trouva  rien  à  y  cor- 
riger ,  même  en  plufieurs  années ,  &  je  ne 
penfe  pas  que  l'on  y  puiiïe  rien  changer , 
même  encore  aujourd'hui.  La  jaloufie  d'AU 
^honfe  qui  paroît  extraordinaire ,  eil  depein* 
Tome  IL  E 
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te  fur  le  vrai  ;  mais  moins  outrée  qu'elle  ne 
l'étoit  en  effet. 

Il  elt  plus  difficile  de  faire  des  Nouvelles 
qu'un  Roman  ,  parce  qu'il  faut  trouver  \.\n 
dénouement  pour  chaque  Nouvelle  ,  &  qu'il 
n'en  faut  qu'un  pour  finir  un  grand  Roman. 
J*ai  puifé  mes  Nouvelles  des  matériaux  d'un 
Roman  que  j'avois  entrepris  à  l'âge  de  21 
ou  22  ans.  C'eft  Monfieur  de  Choili  qui  m'a 
fuggeré  le  dénouement  d'Arondes.  On  m'a 
folicité  de  les  corriger  pour  les  réimprimer  ; 
mais  pour  cela  il  faudroit  être  à  Paris  où 
Ton  trouve  des  gens  habiles  à  confuiter, 
plutôt  que  dans  les  Provinces. 

5  Ceux  qui  avoient  donné  des  coups  de 
bâton  fur  le  pont-neuf  à  Monlieur  *  *  *  di- 
foient  trois  mois  après ,  en  le  contrefaifant 
dans  une  aiTemblée  où  j'étois  préfent  :  hs  ! 
J^j/ifieur  y  je  i<H!  prie  épargnez  moi ,  en  loilk 
sjfez ,  é'^'  ^  Monlieur  de  *'♦■*  qui  les  enten- 
doit  ;  voilà  ,  dit-il ,  des  échos  de  trois 
mois  ,  ils  ont  attendu  trop  long-tems. 

5  L'Abbé  Fran^uclotétoh  fertile  en  ima- 
ginations &  en  penfées  extraordinaires  ,  ÔC 
cela  lui  donnoit  entrée  par  tout.  Il  étoic 
reçu  avec  un  grand  plailir  en  quelque  en- 
droit qu'il  allât  ;  il  n'étoit  pas  encore  dans 
la  falle  que  l'on  fçavoit  dans  le  cabinet  qu'il 
arrivoit  ,  parce  que  les  domeftiques  cou- 
roient  en  porter  la  nouvelle  ,  fçachant  bien 
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que  cela  ré|ouïroit  la  compa8;nie  .-  Cepen- 
dant cet  Abbé ,  qui  parloit  li  bien  ,  &  qui 
aimoic  ù  fort  à  parler  ,  tomba  tout  d'un  coup 
dans  un  profond  (ilence  ;  de  ce  fiience  daas 
la  taciturnité  ,•  de  la  taciturnité  en  enfance; 
&  de  l'enfance  dans  la  bètife  ;  &  demcuri. 
12  ans  dans  cet  état  jufqu'à  fa  mort.  Il  avoic 
été  fort  propre  ,  &  alors  il  devint  fi  négli- 
gent &  fi  mal-propre  ,  qu'on  ne  lui  faifoit 
porter  qu'une  grande  jiquette  fans  haut-de- 
chaufTes. 

5  Corneille  ne  fentoit  pas  la  beauté  de  fes 
Vers  ,  5c  il  n'avoir  pas  d'égard  à  l'harmonie 
en  y  travaillant ,  mais  feulement  au  fcnti- 
ment.  Pour  marque  du  génie  particulier  qu'il 
avoit  pour  le  Théâtre  ,  c'eft  qu'il  avoit  fait 
fes  plus  belles  Pièces  avant  que  de  lire  la 
Poétique  à^Arjfiote. 

5  Ce  qui  fait  voir  que  les  derniers  livres 
de  Virgile  ne  font  pas  achevés  ,  c^çÇi  qu'ils 
font  plus  longs ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  y  a  plus 
de  mots  &  &  moins  de  chofes  que  dans  les 
premiers  ;  cependant  je  n'ai  rien  omis  dans 
ma  Traduction  de  ce  qu'il  y  a  d'efi^eni^e^ 

5  Je  fais  travailler  à  la  Statue  *  de  MiU 
herbe  ^  de  fix  pieds  de  hauteur  qui  fera  lIq^ 
vé<»  à  la  façade  de   ma   maifo-  ,  dans  une 

*  La  Statue  a  été  poCéc  &  k\tvic  dcpiijj  ,  &*  cet 
Vers  ont  gravei  au  dclîous  fur  un  inaibre  noir  en 
lettres  d'or, 
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niche  faite  exprès ,   ôc  ces  quatre  Vers  fe- 
ront mis  au  delibus  : 

Malherbe  de  la  France  éternel  ornement. 
Pour  rendre  hommage  à  ta  mémoire 
.    Segrais  enchante  de  ta  gloire 
Te  confacre  ce  monument, 

5  Monfieur  de  Brécourt  étant  en  fa  maifon 
de  campagne  ,  ôc  voyant  Mademoifelle  Ça 
£lle  embaraffée  de  régaler  la  grande  com- 
pagnie qui  dtoit  furvenue  ;  il  n'y  a  ,  dit-il , 
qu'à  cueillir  un  dindon  :  par  rapport  à  ce 
que  les  dindons  nichoîent  fur  les  arbres  pen- 
dant la  nuit  chez  lui  &  ailleurs. 

5  Monfieur  le  Grand  aimoit  la  Princefîe 
Marie  ,  qui  fut  depuis  Reine  de  Pologne  ;  ôc 
la  PrincelTe  Marie  ne  le  haïfToit  pas  :  mais 
Monfieur  le  Grand  ne  pouvoit  l'époufer  fans 
l'agre'ment  du  Roi  ;  &  auparavant  il  falloit 
que  Monfieur  le  Cardinal  de  Richelieu  ne 
s'y  opposât  pas.  Pour  le  fonder  ,  il  dit  à 
Monfieur  le  Cardinal ,  qu'il  étoit  bien  obli- 
gé au  bon  accueil  que  la  PrincefTe  lui  fai- 
foit ,  puifque  cela  faifoit  dire  à  tout  le  mon- 
de qu'il  devoit  l'époufer.  Jeune  homme  ,  ré- 
pondit Monfieur  le  Cardinal ,  c'eft  peut-être 
bien  vous-même  qui  y  fongez  :  &  quelque 
rems  après  ayant  appris  d'ailleurs  qu'il  y  fon- 
gcoic  en  effet ,  il  lui  en  Ht  une  fi  grande  rc- 
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primandc  ,  que  Monlieur  le  Grand  chercha 
depuis  à  le  détruire  ,  &  à  le  perdre  ;  erî 
quoi  il  n'eût  pas  le  tems  de  reuffir. 

5  Monfieur  le  Duc  de  Brez.e  .,  que  nous 
tvons  vu  de  notre  tems  ,  avoit  l'ame  grande 
&  généreufe.  Benferade  qui  le  fçavoit ,  & 
qui  en  avoit  reffenti  des  marques  ,  pleuroic 
toutes  les  fois  qu'il  entendoit  parler  de  lui. 
Monfieur  de  Breze'  ,  qui  l'aimoit  à  caufe  de 
fon  bel  efprit ,  le  menoit  avec  lui  fur  mer  , 
&  le  faifoit  de  moitié  de  ce  qu'il  gagnoit  au 
jeu  ;  (Se  fous  ce  prétexte  il  lui  donnoit  quel- 
quefois de  bonnes  femmes ,  quoi  qu'il  n'eûc 
rien  gagné. 

5  Monfieur  le  Duc  de  Lêngueville  faifoit 
penfion  aux  gens  de  Lettres  ,  &  particuliè- 
rement aux  habiles  Généalogiftes ,  comme 
à  Monfieur  de  fainte  Marthe ,  Ôc  à  Monfieur 
du  Bouchet. 

5  Mademoiselle  ne difoit une foîî» 
qu'elle  auroit  fort  fouhaité  que  la  Loi  Sali- 
que  n'eût  pas  été  en  France  :  MADEMOI- 
SELLE ,  lui  répondis-je  ,  vous  ne  feriez 
pas  ce  que  vous  êtes ,  s'il  n'y  avoit  pas  de 
Loi  Salique  ;  c'eft  par  elle  que  vous  êtes 
PrincefTe  du  Sang. 

5  Les  Poètes ,  qui  ne  compofent  leurs 
Poëfies  que  par  une  vivacité  d'imagination  , 
ne  continuent  pas  ;  ils  ne  réuffiiïent  que  dans 
leurs  premiers  arangemens  d'ouvrages ,  dans 
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lefquels  ils  jettent  tout  leur  premier  feu. 
Théophile  ,  Benferade  ,  S.  Amand  ,  <Sc  Mon- 
fieiir  le  Noble  de  nos  jours,  lontde  ce  nom- 
bre. Monfieur  le  Noble  n'a  rien  fiiit  en  Poë- 
fie  qui  foit  comparable  à  fa  5  rin^pie ,  qui 
cil  le  premier  Poëme  qu'ail  a  mis  au  jour. 

^   Quelle  différence  y  a-t'il  de  l'etutdans 
lequel  Mtl  srbe  a  trouvé  la  Poëfie  Françoi- 
fe  ,  &  celui  dans  lequel  il  l'a  laiiTee  ?   Des 
ITvetai'.x  v'voiraurems  de  Malherbe  ,  au- 
quel il  n'étoit  pas  comparable  ;  cependant 
il  ne  faifoir  pas  d'eftime  de  Malherbe  ,  foit 
qu'il  le  fit  par  ménris  ou  par  ignorance  :  On 
re  trouve  fes  Poëfies  que  dans  des  recueils  ; 
elles  font  (impies  &  fans  aucune  élévation. 
5    Eo.'leau,  furnommé  .du  Mintoi  ,  con- 
fultoit  Mon(ieur  Ménr^ge  fur  une  Idile  qu'il 
avoir  compofée  ;  3c  parce  que  Mon  (leur  Mé- 
nasje  lui  dit  naïvement  ,  comme  il  le  pen- 
foit ,  les  défauts  qu'il  v  trouvoit ,  au  lieu  de 
s'en  corriger,  il  prit  de-là  occafion  d'écri- 
re contre  lui  ,  "^  de  rélever  tous  les  endroits 
f(dibles  de  fa  drrfitne  ,  qu'i'  "'auroit  jamais 
pu  connoître  ,  fi  Morfieur  Ménnge  lui-mê- 
me ne  les  lui  avoir  fait  remarquer  ,  en  lui  en 
faifint  la  leélure  ;  car  ceux  qui  ont  f  it  un 
ouvrage  en  apperçoivent  les  endroits  foi- 
bles  bien  plus  aifcment  aue  les  autres  Quel 
nom  Deut-on  donner  à  l'aclion  de  Coileau  ? 
l>i*efl-ce  pas  une  infidélité  ? 
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5  11  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  grande 
réputation  que  Ujnfani  s'attira  de  fon  tems 
par  fes  Poefies  ;  elles  étoient  nouvelles  ,  <Sc 
l'on  n'avoit  encore  rien  vu  de  femblable  , 
c'efl  pourquoi  la  nouveauté  lui  tint  lieu  de 
mérite.  Et  la  Duchede  de  Valentinois  con- 
tribua beaucoup  à  introduire  la  belle  Poéfie 
en  France. 

5  Celui  qui  a  critique'  la  PrincefTe  cie 
Clexes  a  trouvé  mauvais  que  la  première  en- 
trevue de  Monllcur  de  Nemours  ,  &  de  la 
PrincefTe  de  Cleves  ,  fe  foit  faite  chez  un 
Jouaillier  ,  &c  il  auroit  mieux  aimé  qu'elle 
fe  fut  faite  dans  une  Eglife.  Premièrement , 
il  n'importe  pas  où  ,  pourvu  qu^  cela  fe  fafl. 
fe  avec  dignité'  :  mais  fi  le  Critique  ell  ce- 
lui que  bien  des  gens  ont  crû  ,  &  tel  qu'il 
y  a  lieu  de  le  croire  par  fon  Ityle  ,  *  que 
peut  on  penfer  de  fon  fentiment  ?  La  raiibn 
pourquoi  je  ne  voulus  pas  prendre  la  peine 

*  Il  y  a  deux  choses  à  remarquer  fur  ces  paroles 
de  Mnnfieur  de  Segrais  t  la  première  ,  fa  grande 
difcrétion  à  ne  pas  nommer  le  Critique  ,  quoiqu'il 
n*7  eut  perfonne  dans  la  nombreuie  compagn  e  lie, 
vant  qui  il  parloir  ,  qui  ne  le  connut  fort  bien  : 
la  féconde  ,  combien  il  a  eu  de  part  à  la  compo» 
iition  de  l  excellent  uviage  de  la  Irincefle  de  Cle- 
ves ,  en  taifant  attention  ;ur  ce  qu'il  dit  à  la  fin. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'eft  que  le  publ  c  eu  cft  lé- 
devable  a  Madame  de  la  Fayette  ,  i  Monficur  do 
la  Kocbefoucault  ^  &  à  Monneui  de  Segrais. 
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de  lui  répondre  ,  c'eft  qu'il  n'avoit  aucune 
connoifTance  des  règles  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages ,  ni  de  l'ufage  du  monde  ;  &  que  je 
faifois  beaucoup  plus  d'c'tat  de  l'approbation 
de  Madame  de  la  Fayette  ,  &  de  Monficur 
de  la  Roçhefoucault  qui  avoicnt  ces  con- 
noiiî'ances  en  perfeélion. 

5  Un  Gafcon  demanda  un  jour  dans  une 
compagnie  ,  qui  eft-ce  qui  baille  le  bal  /  au 
lieu  de  dire  ,  qui  eft-ce  qui  donne  le  bal  î 
Depuis  ce  tems-là  l'on  a  banni  le  mot  de 
kaillev  ,  qui  avoit  plus  de  cinq  cens  ans  de 
bourgeoifie. 

5  Je  m'amufe  agréablement  à  lire  le  Che^ 
*L'rea?;M.  Monlieur  Chernan  eil:  plus  âgé  que 
moi.  11  s'efi:  fait  beaucoup  eftimer  en  Alle- 
magne. 11  étoit  grand  ami  de  Monfieur  le 
Fevre  de  Saumur  ,  que  j'appelle  ainfi  à  caufe 
qu'il  y  a  profeiTé  du  tems  ;  car  il  ttoit  de 
cette  Ville  de  Caën  ,  fils  d'un  Fofîbyeur  de 
notre  ParoiiTe  de  faint  Jean, 

5  Après  que  MADEMOISELLE  m'eût 
mis  dans  fa  difgrace  ,  Monfieur  le  Duc  de 
Longuerille  m'envoya  deux  cens  piftoUes  , 
en  me  chargeant  en  même-tcms  très-expref- 
fement  de  n'en  dire  mot  à  perltinne.  Quand 
51  fut  mort  ,  n'étant  point  obligé  au  fecret , 
je  crus  que  la  reconnoi/fance  m'obligeoit  de 
ne  plus  garder  le  filence  ,  &  j'en  parlai  à 
Monfieur  de  Fvoquelaure  ,  en  faifant  remar- 
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quer  la  circonfpeiSlion  avec  laquelle  il 
m'avoit  fait  cette  libéralité  ,  qui  faifoit  voir 
qu'il  n'aimoit  pas  l'oftentation.  Monfieur 
de  Roquelaure  me  répondit  qu'il  étoit  un 
grand  fot  ;  car  pourquoi  fait- on  ces  fortes 
de  génc'rofitez  (î  ce  n'ell  afin  qu'on  les  fça- 
che  ?  Mais  Monfieur  de  Roquelaure  avoit 
tort  ;  ôc  il  reprenoit  comme  un  défaut  en 
Monfieur  de  Longueville  ,  ce  qui  étoit  une 
vertu.  De  plus  ,  quand  il  m'auroit  fait  faire 
la  défenfe  d'en  parler  ,  exprès  afin  que  j'en 
parlâ/Te  ,  le  préfent  par  rapport  à  lui  n'étoit 
pas  d'une  aflez  grande  confideration  pour 
en  tirer  beaucoup  de  gloire. 

5  A  l'occafion  des  beaux  fentimens  de 
Monfieur  Corneille  ,  dignes  de  Rome  ,  je 
lui  demandois  s'il  n'y  avoit  pas  dans  leur  fa- 
mille quelque  Mémoire  ou  quelque  Tradi- 
tion ,  qu'ils  defcendifTent  des  Cornéliens  , 
qui  ont  été  les  plus  illuftres  ôc  les  plus  vail- 
lans  des  Romains  ;  car  ,  lui  difois-je  ,  je 
fuis  perfuadé  que  vous  en  êtes  échappé. 

5  C'eji  ajfez,  que  â*eîYe.  C'eil  un  mot  de 
Madame  de  la  Fayette  ,  qui  entendoit  par- 
là  ,  que  pour  être  heureux  il  falloir  vivre 
fans  ambition  ôc  fans  paffions  ,  au  moins  fans 
p;  (fions  violentes. 

5  MonCieuT  Je  la  Kûchefoucault  eft  outré 
fur  le  fait  de  l'amour  propre  ,  quand  il  pré- 
tend qu'on  fait  tout  par  rapport  à  foi-même. 
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&  rien  par  rappjrt  à  d'autres  ;  cependant 
ce  n'ell  point  par  rapport  à  nous-mêmes  que 
nous  louons  le  véritable  mcrite  dans  les  per- 
fonnes  que  nous  ne  connoiirons  que  par  cet 
endroit-là  :  Nous  n'aimons  pas  toujours  auffi 
pour  notre  propre  intérêt ,  nous  aimons  fou- 
vent  parce  que  nous  trouvons  l'objet  aima- 
ble ,  8c  parce  qu'il  Teil  en  effet  :  11  y  a  trop 
de  prévention  à  vouloir  juger  des  autres  par 
foi-même. 

5  Monfieur  le  Cardinal  de  Ketz  afTuroit 
Comme  vrai  un  fait  dont  je  fçavois  le  con- 
traire. Pour  ne  pas  dire  qu'il  avoit  menti , 
je  lui  dis  ,  qu'il  falloit  qu'il  fit  comme 
MADEMOISELLE  ,  qui  difoit  qu'elle  ne 
mentoit  jamais  ;  mais  qu'elle  fe  fervoit  de 
fon  imay;ination  au  défaut  de  fa  mémoire. 

5  M  '♦■'♦•**  avoit  écrit  au  commencement 
de  fes  Heures  une  dixaine  de  demandes  qu'il 
faifoit  à  Dieu  -,  dont  l'une  ctoit  ,  que  Uieu 
lui  fit  la  grâce  de  ne  fe  pas  fier  aux  paroles 
des  Princes  ;  ôc  une  autre  ,  de  dire  toujours 
la  vérité ,  à  moins  que  ce  ne  fut  pour  un 
coup  de  partie. 

5  Scarron  difoit  de  fes  deux  fœurs  ,  que 
l'une  aimoit  le  vin  ,  &  l'autre  aimoit  les 
hommes.  Il  difoit  aulTî  d'elles-mêmes ,  qu'il 
y  avoit  douze  coureufes  dans  la  rue  des  dou- 
ze portes ,  à  ne  prendre  fes  deux  fœurs  que 
pour  une.  On  fçavoit  qu'il  n'avoit  que  ces 
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deux  fccurs  ,  &  qu'elles  n'ctoicnt  point  ma- 
riies.  Quelqu'un  étant  ch^z  lui  ,  6(.  voyant 
qu'il  appelloit  un  petit  enfin  t  Ton  Neveu, 
lui  deni;.n"la  par  quel  endroit  il  lui  ctoit  On- 
cle ,  puil'que  fes  deux  fœurs  n'étoient  pas 
mariées  ;  il  répondit  ,  qu'il  étoit  fon  Ne- 
veu à  la  mode  du  Marais.  Il  étoit  beaucoup 
plus  agréable  dans  la  converfation  qu'il  ne 
l'eit  dans  (es  Livres.  On  n'a  ijmais  vu  une 
i.naîrination  plus  vive  que  la  fienne. 

*  Ch;imhonfii:Y2  ,  qui  jouoit  fi  bien  du 
Clavecin  ,  6c  qui  fçavoit  parfaitement  la 
Mufique  ,  étoir  un  homme  fort  agréable  5c 
bien  fût  de  fa  perfonne  ;  mais  il  étoit  d'une 
vanité  infuportable  ;  Ôc  ne  fe  contentant  pas 
de  faire  le  gentilhomme  ,  il  vouloit  encore 
faire  le  grand  Seigneur.  11  avoir  un  carofïe 
trainj  par  deux  méchans  chevaux  ,  avec  un 
Page  en  effii^ie  ,  Si.  rempli  de  foin  ,  attaché 
fur  le  derrière.  Etant  au  Cours  avec  ce  ca- 
rofTe  ,  où  les  carolTes  fe  fuivoient  en  mar- 
chant lentemens  ,  fuivant  la  coutume  ,  les 
chevaux  du  carofTe  qui  fuivoient  le  fîen  > 
fentant  le  foin  devant  eux  fe  mirent  à  pren- 
dre le  Page  par  les  jambes.  Quelqu'un  qui 
s'en  apperçur  ,  cria  au  Cocher  :  Prenez,  gar- 
de a  zos  chevaux  ,  ils  man  ent  le  Page  de 
Mon/ieitr.  On  dit  au(Tî  ,  qu'allant  faire  leçon 
d'in'lrumens  à  une  Da-ne  dans  la  rue  de 
Vaugirard,  fon  Cocher  menoic  cependant  fe« 
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chevaux  paître  dans  la  plaine  de  Grenelle  ,- 
&  qu'un  Ecorcheur  qui  ctoit  venu  écorcher 
un  cheval ,  en  voyant  un  extrêmement  mai- 
gre ,  regorgea  &  Pécorcha  auffi ,  croyant 
qu'on  l'avoit  amené  dans  cet  endroit-là  par- 
ce qu'on  ne  vouloit  plus  s'en  fervir.  Quand 
le  Cocher  retourna  pour  prendre  les  deux 
chevaux  il  n'en  trouva  qu'un,  l'autre  avoir 
été  écorché. 

5  Lorfque  Monfieur  de  Montaufer  vint  à 
Caën  comme  Gouverneur  de  la  Province  , 
on  lui  fit  pendant  quinze  jours  àes  feftins  qui 
revenoient  au  moins  à  quarante  pilioUes  ; 
&  Monfieur  de  Brieux  lui  en  fit  un  qui  re- 
venoit  au  moins  à  cent  piilolles  :  Il  y  avoir 
deux  ans  qu'il  s'y  préparoit  ;  ÔC  il  avoic  fait 
venir  de  Portugal  &  d"ai Heurs  plufieurs  cho- 
fes  exquifes  ;  cependant  l'on  mangea  dans 
tous  ces  Feftins  plus  de  cerneaux  que  d'au*- 
tres  chofes. 

5  Un  de  nos  Payfans  voulant  m'exagerer 
un  pur  la  bonne  récolte  qu'il  y  auroit ,  me 
ditoit  en  fon  patois  :  Ily  n  î^nt  d'c'pics  cfus 
l'un  dtt  n  Vautre  ,  tire  té  de-li  que  je  m'y  boute, 
5  Monfieur  de  la  Rochcfoucault  difoit , 
que  les  foumiflîons  &  les  bafTefi^es  ,  que  les 
Seigneurs  de  la  Cour  font  auprès  des  Minif- 
tres  qui  ne  font  pas  de  leur  rang  ,  font  de$ 
lâchetez  de  gens  de  cœur. 

5  Le  même  ôc  Madame  de  la  Fayette  di- 
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foient  de  Monfieur  de  Longueville  ,  qui  fuc 
tué  au  paflage  du  Rhin  ,  pendant  qu'on  le 
faifoit  Roi  en  Pologne  ,  qu'il  n'avoir  rien 
de  ce  que  le^  autres  courtifans  avoient  de 
trop.  lis  entendoient  parler  de  la  hardiefle 
que  les  courtifans  ont  à  fe  prôner  eux-mê- 
mes ,  &  à  demander  des  faveurs  6c  des  grâ- 
ces. 

5  Feu  Monfieur  le  Duc  d'Orlesns  ayant 
été  parfaitement  bien  rejçû  en  Flandre  par 
TArchiducheire  ,  &  ne  fçachant  comment 
reconnoître  tous  les  honneurs  qu'elle  lui 
avoit  fait  ,  fut  confeillé  ,  à  fon  retour  en 
France  ,  de  re'pandre  dans  fa  Cour  une  fom- 
me  confiderable  entre  {es  principaux  Offi- 
ciers. Monfieur  du  Boulay  fut  choifi  pour 
faire  cette  commifi^îon ,  &  on  lui  remit  qua- 
tre-vingt mille  livres  entre  les  mains ,  pour 
les' aller  diftribuer  comme  il  le  jugeroit  à 
propos ,  fuivant  le  rang  &  le  mérite  de 
chaque  Officier.  Quelque  tems  après  qu'il 
fut  de  retour  à  Paris ,  ceux  qui  avoient  foin 
des  aifaires  &  des  Finances  de  Monfieur  le 
Duc  d'Orléans  jugèrent  à  propos  de  lui  fai- 
re rendre  compte  ,  &  ils  en  parlèrent  à 
Monfieur  du  Boulay  lui-même  ,  qui  dit ,  qu'il 
étoit  prêt  de  le  rendre  quand  on  voudroit  , 
&  qu'il  étoit  en  bonne  forme.  On  prit  jour 
pour  cela  ,  &  le  Confeii  étant  affemblé  en 
préfence  de   MONSIEUR  ,   Monfieur    du 
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Boulay  comparut  avec  fon  compte  qu'il  jut. 
Le  premier  article  étoit  en  ces  t:rmes  : 
Prcmiir.mmt  ,  comme  ainfifoii  que  tous  ceux 
qui  mAftient  les  Finances  l'ont  des  voleurs ,  j'ai 
fris  pour  mes  peines  la  j'orume  de.  quatre  mille 
écus.  Mo  NSI  FUR  ,  qui  aimoit  tout  ce  qui 
tendoit  à  la  plaifanterie  ,  fît  un  grand  éclat 
de  rire  ,  <Sc  dit ,  M  ^flieurs  ,  alloué  ,  alloué  , 
il  n*y  a  rien  à  dire  là  deflus  ,  attendu  fa 
modération.  Le  refle  du  compte  étoit  en 
bonne  forme  par  les  quittances  que  Monfieur 
du  Boulay  rapportoit ,  &  il  fortit  ainfî  d'af- 
faire d'avec  le  Confeil  des  finances  de  Mo  N- 
SIEl^R. 

Monfîeur  du  Bcuay  avoit  accompagné 
Monfieur  ***  dans  fon  Ambaffade  d'Efpa- 
gne  ,  dans  le  tems  que  Cervantes ,  qui  mou- 
rut en  1618  ,  vivoit  encore.  Il  m'a  dit, 
que  Monfieur  TAmbafTadeur  fît  un  /our  com- 
pliment à  Cervantes  fur  la  grande  rcputa» 
tion  qu'il  s'étoit  acquile  par  fon  Don  Qui- 
xotte  ,  au  de-là  des  monts  ;  &  que  Cervan- 
tes dit  à  l'oreille  à  Monlieur  l'AmbafTadeur  : 
Sans  rinquifirion  j'aurois  fait  mon  Livre 
beaucoup  plus  divertiffant. 

5  Cerziantrs  s'étoit  trouvé  à  la  bataille 
de  Lépante  où  il  avcit  été  bleffé  «Se  mené  en 
efcIava!J!;e.  11  a  écrit  fa  propre  Hiftoiredans 
Don  Quixotte.  11  étoit  connu  à  la  Cour 
d'Efpagne  ;  mais  il  n'y  eut  pas  tous  les  agré- 


ANECDOTES.        6i 

mens  qu'il  mcricoir.  Sjn  premier  volume  eil 
le  plus  beau  ,  6c  fon  premier  delTein  éroit 
d'en  demeurer-Ià  ;  mais  il  ne  pût  réfiller 
aux  prières  de  fes  amis  qui  l'engagèrent  à 
faire  le  fécond ,  lequel  n'ed  pas  de  la  mê- 
me force  ;  néanmoins  il  faut  avouer  qu'il  y 
a  de  très-beaux  endroits. 

5  Monfieur  le  Baron  ,  &  Monfieur  le 
Marquis  de  Creuilly  ,  frères,  fe  battoient 
enfemble.  Madcmoifelle  de  Creuilly  qui  les 
apperçut  s'écria  :  j^u  fecours  !  on  ajjajftne 
mon  frère  le  Bxron  !  Le  Marquis  l'ayant  en- 
tendu fe  fepara  de  fon  frère  ,  &  étant  allé 
à  elle  il  lui  donna  devx  bons  fouflets  ,  en  lui 
difmt  :  M^  belle  DcmoifAle  ,  eli-ce  quvn 
n\-JfiifiHe  pas  au(ft  votre  frert  le  Marrfuts  ? 
L'Hifloire  elt ,  que  la  Demoifelle  avoit  eu 
un  enfant  de  fon  frère  le  Baron. 

^  Nous  nous  rencontrâmes  un  jour  ,  Mon- 
fîeur  l'Abbé  de  Marelles  &  moi  ,  &(.  je  lui 
difoisque  l'origine  des  Armoiries  ne  pafToic 
pas  le  douzième  ficcle  ,  c'ell-à-dire  ,  le  tems 
des  guerres  de  la  terre  fainte.  Il  n'avoit  pas 
encore  approfondi  la  matière  :  ô(  en  rejet- 
tant  mon  fentiment  bien  loin  ,  il  répondit 
qu'il  avoit  deux  preuves  du  contraire  ;  l'une 
du  neuvième  ,  <Sc  l'autre  du  dixième  (iécle  , 
&  qu'il  apporteroit  ma  coniamnation.  Je 
lui  demandai  ce  que  c'ètoit  que  ces  preuves  > 
c'etoit  les  Sceaux  de  fon  Abbaye  :  mais  il 
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apporta  fa  propre  condamnation  ;  car  ces 
Sceaux  ne  repréfentoient  pas  des  Armoiries , 
mais  des  figures  de  Saints  ,  fuivant  la  coutu- 
me de  ce  tems-là.  Comme  il  y  avoit  des  Sei- 
gneurs de  toute  l'Europe  dans  les  guerres  de 
la  Terre  Sainte ,  &  qu'ils  ne  s'appelloient 
prefque  tous  que  par  leurs  noms  propres  , 
ils  s'aviferent  de  prendre  des  Armoiries ,  «3c 
la  plupart  étoient  parlantes.  Il  y  eût  des  Sei- 
gneurs de  notre  Normandie  qui  quittèrent 
le  beau  nom  d'Anjou  qu'ils  portoient ,  pour 
prendre  celui  de  Taijfon  ,  qui  fignifîe  BUi" 
reem.  Il  y  a  long-tems  que  la  race  de  ces 
TaifTons  eft  éteintes.  Ceux  qui  portent  ce 
nom  aujourd'hui  font  moderne  ,  &  ennoblis. 

5  C'eft  à  l'occafion  de  DefpreaHx  &  de 
Kacine  que  Mr.  de  la  Rochefoucault  a  éta- 
bli la  Maxime  ,  par  laquelle  il  dit ,  que  c'ell 
une  grande  pauvreté  de  n'avoir  qu'une  forte 
d'efprit  :  Tout  leur  entretien  ne  roule  que 
fur  la  Poéfie  ;  ôtez-les  de-là  ,  ils  ne  fçavent 
plus  rien. 

5  Les  dernières  Poëfies  de  Defpréaux 
fentent  l'efprit  épuifé  ,  ce  n'efl  plus  que  de 
la  baifTiere  ,  Ôc  il  fe  copie  lui-même.  Il  in- 
troduit dans  fa  première  Satyre  un  Poète 
pour  foûtenir  la  Religion  ,  lequel  en  parle 
comme  un  ignorant.  Tout  ce  que  l'on  peut 
conclure  du  raifonnement  du  Poète,  c'efl 
qu'il  a  de  la  Religion  ,  parce  qu'il  en  faut 
avoir  par  politique.  5  Scarro» 


5  Searrfn  a  fait  une  Dédicace  à  fa  Chien- 
ne ,  pour  fe  mocquer  de  ceux  qui  dédient 
leurs  Ouvrages  à  toute  forte  de  perfonnes. 
Cependant  perfonne  n'a  fait  plus  de  Dédi- 
caces que  lui  ;  mais  c'efl  qu'il  dédioît  pour 
avoir  de  l'argent.  Monfieur  de  Belliévre  lui 
envoya  cent  pillolles  pour  une  qu'il  lui  avoit 
adreÂee  ,  &  je  lui  en  portai  cinquante  de. 
la  part  de  MADEMOISELLE  ,  pour  une 
méchante  Comédie  qu'il  lui  avoit  auHi  dé- 
diée. 

^  Scarron  difoit  de  fa  femme  ,  qui  eft  au- 
jourd'hui M.idame  de  Mnintenon  ,  je  ne  lui 
ferai  point  de  fottifes  ;  mais  je  lui  en  appren- 
drai beaucoup.  Il  n'ell  rien  de  plus  vrai  , 
qu'il  ctoit  fait  comme  un  Z ,  même  dans  le 
tems  qu'il  fe  maria  ,  n'ayant  d'autre  mou- 
vement libre  que  celui  de  la  langue  ,  &  de 
la  main  pour  écrire  fur  un  porte-feuille  qu^on 
lui  mettoit  fur  les  genoux  ,  ou  fur  la  planche 
que  Ton  mettoit  devant  lui  fur  des  bras  de 
fer  attachez  à  fon  fauteuil.  En  fe  mariant  il 
n'avoit  pas  de  bien  ;  car  il  avoit  fait  dona- 
tion h.(Q<,  pnrens  du  peu  qu'il  en  avoit  ;  mais 
its  parens  le  lui  rendirent ,  &  il  le  vendit  à 
Monfieur  Nublé  ,  qui  lui  en  donna  fix  mil- 
le écus  ,  fr.ns  fçavoir  pofitivement  ce  qu'il 
valloit ,  &  Scarron  fut  très-content  du  mar- 
ché. Monfieur  Nubîé  alla  voir  ce  bien  qui 
ccoit  ftué  près  d'Amboife;  &.  à  fon  retour 
T^img  IL  F 
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à  Paris  ctr.nt  allé  voir  Scarron  ,  il  lui  d\t  , 
vour  avez  crû  que  votre  bien  ne  valoit  que 
dix-huit  mille  francs  ,  il  en  vaut  davantage  , 
&  je  ne  veux  pas  vous  tromper  ,  il  vaut 
ving-quatre  mille  francs  ,  p^r  l'eftimation 
que  j'en  ai  fait  faire  ;  Ôc  Monfieur  Nublé 
Tobligea  de  prendre  encoredeux  mille  écus, 
qu'il  lui  dorvna  pour  achever  cette  fomme. 
Monfieur  Nublé  étoit  un  des  premiers  Avo- 
cats confultans  ,  un  des  pHis  honnêtes  hom- 
mes de  fon  tems  ;  «Se  c'ell  à  fon  occafion  que 
Monfieur  Ménage  ,  qui  ctoit  fcn  ami  parti- 
culier ,  a  dit  ;  que  les  Avocats  étoient  une 
efpéce  de  gens  qui  faifoient  une  profeflion 
particulière  d'honnêteté  :  Aufîi  étant 'es  dil- 
penfateurs  de  l'équité  à  l'égard  des  autres  , 
il  n'elt  pas  étrange  qu'ils  foient  équitables 
envers  ceux  aufquels  ils  croyent  être  obli- 
gez de  l'être. 

5  Madame  de  Maintenon  eft  redevable 
de  fon  efprit  ,  &  en  même-tems  de  fon  élé- 
vation à  Scarron  :  Elle  le  connoît  bien  ,  & 
elle  l'a  fait  connoître  par  les  égards  qu'elle 
a  toujours  eu  pour  ceux  qui  étoient  de  fes 
amis. 

5  A  l'occafion  de  ce  que  je  viens  de  vous 
dîfp  de  l'honnêteté  des  Avocats  ,  Madame 
Je  h  F  lyette  difoir  qu'elle  n'avoit  pas  connu 
de  frens  plus  malhonnêtes  que  les  Sçavans. 
£t  Monfieur  d«  la  Rochefoutault  difoit  que 
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rhonnêtetc  n'étoit  d'aucun  état  en  particu- 
lier ,   mais  de  tous  les  états  en  général. 

1  Le  dernier  Mjntmorency  ,  à  qui  le  Car- 
dinal de  Richelieu  ht  couper  le  col ,  n'avoir 
pas  beaucoup  d'efprit  ;  mais  fon  p^re  &  fon 
grand-pere  en  étoient  bien  pourvus;  pour 
lui  ,  il  ne  fe  foûtenoit  que  par  la  grandeur 
de  fon  nom. 

^  Il  a  cent  ans  que  les  Princes  du  Sang 
étoient  &  fe  tenoient  en  un  fi  haut  rang 
qu'ils  ne  f.ùfoienr  pp.s  l'honneur  aux  Princes 
de  la  Maifon  de  G dje  de  les  appeller  M-f- 
iieurs.  En  parlant  d'eux  ,  ils  difoient  feule- 
ment ,  ceux  de  Guife. 

5  L'F.vêque  de  Saintes ,  Fils  du  Maréchal 
ie  VMJf):-npierre  ,  avoit  eu  Mademoifelle 
d'Entragues  pour  mère  ,•  &.  quoiqu'il  n'y  eut 
point  de  mariafT;e  entre  eux  ,  néanmoins 
Mademoifelle  d'Entragues  ,  qui  demeuroit 
à  la  Place  Royale  ,  fouffroit  qu'on  l'appellât 
Madame  de  Baflompierre  ;  ce  qui  empêcha 
Monfieur  le  Duc  d'Orléans  de  reconnoître 
Monfieur  de  Charny  qu'il  avoit  eu  d'une 
Damoifelle  très-honnête  :  C'eft  ,  difoit-il  , 
qu'il  ne  vouloit  pas  en  faire  un  Comte  de 
Dunois  ,  c'eft-à-dire  ,  un  Seigneur  trop 
puifTant  pour  un  bâtard. 

5  Deux  chofes ,  que  je  vis  faire  en  mon 
tems  à  Monfieur  le  Prince  ,  me  donnèrent 
une  grande  fatisfaClion  :  Il  avoit  voulu  lire 

Fij 
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ma  Zaïde ,  &  j'ai  trouvé  qu'il  étoit  mieux 
informé  que  moi  de  la  fcéne  de  mon  Ouvra- 
ge ,  coHnoiffant  parfaitement  les  perfonna- 
ges  que  j^y  avois  introduit  ,  tant  de  l'Efpa- 
gne  ,  de  la  France  ,  que  de  l'Egypte  ,  de 
Chipre  &  d'Afie  ,  quoique  ce  fut  dans  un 
Siècle  dont  tout  le  monde  n'étoit  pas  obligé 
de  fçavoir  l'Hiftoire  ;  6c  Monfieur  le  Prin- 
ce y  étoit  encore  moins  obligé  qu'un  autre. 
Le  mêm.e  jour  il  tint  une  alFemblée  de  Mé- 
decins ,  de  Philofophes  &  de  Mathémati- 
ciens ,  par  les  foins  de  Monfieur  l'Abbé 
JBourdelot  ;  dans  laquelle  le  Père  Pardies 
propofa  un  nouveau  Syllême  du  flux  &  reflux 
de  la  mer.  De  toutes  les  objections  que  ces 
Meilleurs  lui  firent ,  il  n'y  en  eut  pas  de  plus 
forte  que  celle  que  Monfieur  le  Prince  lui 
avança.  J 'avois  eu  jufqu'alors  une  grande 
vénération  pour  Monfieur  le  Prince  ,  en 
confideration  de  toutes  les  grandes  a(ftions 
qu'il  avoit  faites  ;  mais  elle  augmenta  enco- 
re d'avantage  par  ces  endroits-là ,  qui  me 
firent  connoître ,  que  la  grandeur  de  fon  e{- 
prit  furpafi^oit  la  grandeur  de  fon  courage. 
En  effet  perfonne  ne  peut  contefter  qu'il 
n'eut  infiniment  d'efprit  :  mais  il  n'avoit  pas 
le  goût  fin  pour  bien  des  chofes  ;  par  exem- 
ple ,  il' n'en  avoit  ni  pour  les  Vers  ,  ni  pour 
ja  Poéfie  ,  &  Monfieur  le  Prince  de  Contî 
l'avoit  exquis  fur  ces  chqfes-là ,  &  fur  tou- 
tes les  autres» 
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^  Monfieur  le  Prince  eut  toujours  beau- 
coup de  bontés  pour  moi  ,  &  il  le  témoigna 
particulièrement  lorlque  MADEMOISEL- 
LE me  jugea  digne  de  fa  difgrace  ,  que  je 
n'avois  pas  méritée  ,  ayant  appris  par  plu- 
fieurs  amis  ,  que  j'avois  auprès  de  lui ,  com- 
bien il  avoit  pelle  alors  contre  l'injuftice 
qu'elle  me  faifoit.  Cependant  avec  tant  de 
belles  qualités  ,  Monfieur  le  Prince  étoit 
fort  dur  ;  Se  fans  apporter  des  exemples  d*ail- 
leurs  ,  Monfieur  Corneille  s'eil  plaint  à  moi 
de  ce  que  fes  Ouvrages  lui  ayant  donné  tant 
de  plaifir  ;  jamais  il  ne  lui  avoit  fait  aucune 
gratification. 

5  II  y  a  trois  Races  de  ChaumonttU  ,  ÔC 
elles  defcendent  d'un  Chaumontel  ,  lequel 
s'étant  marié  à  l'âge  de  72  ans  ,  eut  7  en- 
fans  qu'il  vit  tous  majeurs  avant  que  de  mou- 
rir ;  c'ell-à-dire  qu'il  vécut  plus  de  cent 
ans. 

5  On  difoit  beaucoup  de  mal  d'un  Gentil- 
homme à  la  Cour  de  feu  Monfieur  le  Duc 
d'Orléans  ,  &  il  n'y  eût  qu'un  Gafcon  q-ai 
prit  fon  parti.  On  lui  en  demanda  la  raifon  ; 
c'ell ,  dit-il  ,  qu'il  emprunte  honnêtement. 

5  Monfieur  le  Duc^^  Longuezille  ^  qui  fut 
tué  au  paifage  du  Rhin  ,  tout  jeune  qu'il 
étoit  ,  avoit  affez  de  connoiiTance  pour 
choifir  deux  amis  de  confiance  illullres ,  qui 
ne  pouvoient  lui  confeiller  rien  qui  ne  lui 
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fut  avantageux  ,  Monfieur  de  Turenne  ÔC 
Monfieur  de  la   Rochefoucauk. 

^  L'Abbé  Franfuercf  difoit ,  qu'il  falloit 
plus  de  jugement  à  un  homme  qui  avoit  beau- 
coup d'efprit  qu'à  un  qui  en  avoit  peu.  Jugez 
fi  *.lonfieur  de  Luify  ,  qui  avoit  inhniment 
d'efprit ,  étoit  bien  fourni  de  ce  qu'il  devoit 
avoir,  fuivant  cet  Abbc.  Monfieur  de  Buiry 
étoit  bien  avec  Monfieur  de  Turenne  par 
l'intérêt  qu'il  y  avoit  ,  étant  à  la  tête  de  la 
Cavalerie  :  mais  MADF. Mo  iSk  LLE  s'ctant 
brouillée  avec  Monfieur  de  Turenne,  à  cau- 
fe  qu'il  lui  avoit  conleillé  de  le  marier  avec 
le  Roi  de  Portugal,  il  s''avifa  ,  pour  plaire 
à  M  AD  F  MOISELLE  ,  défaire  des  couplets 
de  chanfon  contre  lui.  Monfieur  de  Turen- 
ne ,  au  lieu  de  lui  être  favorable  ,  comme 
il  le  pouvoir  ,  lui  rendit  toutes  fortes  de 
mauvais  fervices  :  Avec  cela  Monfieur  de 
Bufly  fit  l'ouvrage  que  tout  le  monde  fait  , 
pour  lequel  il  fut  5"  ?ns  *  h  !a  Ballille. 

5  Monfieur  He  Fkjjy  trouve  mauvais  dans 
fes  lettres  que  la  Princeffe  de  Cleves  décla- 
re à  fon  mari  le  penchant  qu'elle  avoit  pour 
Monfieur  de  Nemours  ,  prétendant  que  cela 
Tï'eil  pas  poflible  ;  mais  ce  qu'il  en  dit  ne 
mérite  pas  de  réponfe  ,  parce  qu'il  n'enten- 

*   My  entraxe  17  Avril  i^éj.cD  rottlt  le  .7  Mai 

166^.  £c  11*7  [encra  poim. 
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doit  pas  la  beauté  de  ces  fortes  d'ouvrages. 
Madame  de  Sevigny  ,  qui  lui  envoya  cet 
ouvrage  ,  en  étoit  charmée.  Le  Père  Lou- 
hours  ,  qui  a  écrit  contre  la  Princelfe  de 
Cleves ,  pouroit  bien  avoir  pr.rt  à  cette  Let- 
tre ,  ann  d'appuyer  fon  fentiment  de  celui 
de  Monfî-^ur  de  Bu'îy. 

5  MefTr^urs  d'^  .ra,  che ,  en  parlant  de 
Monfieur  Huet ,  qui  eit  aujourd'hui  leur  £vê- 
que  ,  difenr  :  Wjus  prierons  !t  Roi  de  nous 
donner  un  "Evente  qnt  ait  fzit  les  ctades  ,  car 
le  nôtre  étuUie  tons  les  jours.  Fn  effet ,  quand 
ceux  qui  ont  affaire  à  lui  pour  lui  parler  , 
vont  chez  lui ,  on  les  renvoie  ,  en  leur  dî- 
fant  :  Monfei^neur  t'tu.lie. 

5  C'eil  un  pur  honneur  que  l'on  fait  à 
Monfieur  le  Cardinr,'  de  'Richelieu  ,  en  difant 
qu'il  a  fufcité  la  Coniur^tion  de  Portugal  ; 
il  n'y  a  eu  aucune  part.  Il  ell  feulement  vrai 
qu'il  envoya  du  fecours  au  r.ouveau  Roi  y 
après  que  la  Conjuration  eût  éclaté;  mais 
il  n'y  avoit  pas  fongé.  La  Conjuration  étoit 
de  plus  de  dix  mille  hommes  ,  qui  gardèrent 
fi  bien  le  fecret ,  qu'on  n'en  eûr  aucune  nou- 
velle à  la  Cour  d'Ffpagne  avant  fon  exécu- 
tion. Le  Comte  d'Olivarez  en  ht  une  plai- 
fanterie  à  Philippes  IV  II  lui  dit  :  Ce  fol 
de  f"uc  de  Bragance  laiflTe  trois  ou  quatre 
Duchez  à  votre  Majefté  ,  pour  prendre  une 
Couronne  qu'il  ne  gardera  pas.   Cependanf 
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il  l'a  fi  bien  gardée  ,  que  les  Efpagnols  font 
encore  à  la  reprenc^re. 

5  Le  Prieur  des  Matras  ctoit  de  la  famills 
desBeautVL's  :  Il  étoit  des  bons  amis  de  Scar- 
ron  ;  &  quand  Scarron  s'étoit  raillé  de  lui , 
il  prenoit  une  cpingle  qu'il  artachoit  à  fi 
manche  ,  difant  ,  que  c'étoit  pour  s'en  fou-  j 
venir  ,  afin  de  s'en  vanger.  1 

5  S.irazir.'  étoit  du  Village  d'ArmanvilIe  , 
dans  le  voifinage  de  cette  Ville  où  il  avoit 
une  Terre  de  trente  mille  livres  :  Avec  ce- 
la il  avoit  une  Charge  deTréforier  de  Fran- 
ce ,  mais  il  la  devoit.  Il  ne  laifTa  pas  d'aller 
à  Paris  ,  où  il  eût  bien-tôt  mangé  ce  qu'il 
avoit.  Moniieur  de  Chavigny  ,  qui  le  con- 
iideroit ,  avoit  jette  les  yeux  fur  lui ,  pour  , 
l'envoyer  à  Rome  auprès  du  Pape  Urbain  ^ 
Vlil.  qui  fçavoit  les  Belles-Lettres,  &  qui 
avoit  beaucoup  d'efprit ,  dans  la  créance  que 
Monfîeur  de  Sarazin  s'infinucroit  dans  fa 
bienveillance  par  le  bel  efprit  ,  &  par  les 
belles  connoifTances  qu'il  avoit  de  fon  côté. 
Il  lui  fit  donner  quatre  mille  livres  pour  fe 
mettre  en  équipage  ;  mais  ,  au  lieu  de  les 
employer  à  l'ufage  pour  lequel  on  les  lai 
avoit  donnez,  il  alla  les  manger  avec  une 
Dame  de  la  rue  Quinquempoix.  Monfîeur 
«ie  Chavigny  ne  laifîa  pas  de  le  garder 
encore  chez  lui  ;  mais  avec  beaucoup  moins 
d'eilime  qu'auparavant.  j 

^    Nou      1 
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5  Noiii  allions  en  même-tems  à  l'Hôtel 
de  Rambouillet ,  Voiture  Ôc  moi  ;  mais  par- 
ce que  nous  y  allions  à  différentes  heures  , 
nous  ne  nous  y  rencontrions  pas.  Il  y  alloic 
à  huit  heures  du  foir  ,  Ôc  y  demcLToit  jufqu'à 
dix  heures  ou  environ.  Madame  de  Ram- 
bouillet m'avoit  promis  de  nous  faire  ren- 
contrer enfemble  ;  mais  dans  cette  entre- 
faite  Voiture  mourut.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  y 
parce  qu'il  étoit  difficile  de  le  rencontrer  , 
étant  toujours  parmi  les  Grands.  Il  ne  faifoic 
pas  profellîon  de  faire  des  Vers  ,  ni  d'écrire 
des  Lettres  ;  ce  n'étoit  que  quand  l'occafiori 
s'en  préfentoit  ;  5c  il  n'avoit  commerce  de 
lettres  qu'avec  Coflar  6c  Balzac.  II  avoic 
fort  peu  d'érudition  (3c  de  lettres  ;  mais  il 
avoit  Tefprit  jufte  ,  &  une  grande  politefTe. 
Il  avoit  ving-huit  mille  livres  de  rente  quand 
il  eft  mort.  Il  étoit  Maître-d'Hôtel  de  chez 
le  Roi ,  fans  en  avoir  acheté  la  Charge  , 
parce  qu'en  ce  tems-là  les  Maîtres-d'Hôtel 
n'étoient  pas  encore  érigés  en  Charge  ;  & 
celle-là  lui  valoit  quatre  mille  livres  par 
an  ,  pour  trois  mois  d'exercices  :  Il  efl  vrai 
que  cela  n'étoit  pas  payé  exaélement ,  mais 
cela  ne  lailfoit  pas  que  de  venir.  Il  étoit 
aufli  Introducteur  des  AmbafTadeurs  de  chez 
Monsieur  ;  &  Monfieur  de  Chavigny  , 
qui  n'avoit  que  le  titre  de  Sur-Intendant  , 
quoiqu'il  préfidàt  au  Confeil  des  Finances  ^ 
Tome  II.  G 
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Tavoît  fait  Secrétaire  des  Finances  à  vingt 
mille  livres  d'appointemens ,  dont  il  étoic 
bien  payé  fans  en  faire  la  fon(ilion.  1 1  a  beau- 
coup contribué  à  la  réputation  de  Madame 
dejMontaufier.car  c'étoit  luiqui  failoit ordi- 
nairement les  lettres  qu'elle  avoit  à  écrire. 
Une  marque  de  fa  préfence  d'efprit ,  comme 
je  l'ai  fçû  de  Madame  de  Rambouillet  elle- 
même  ,  c'eft  que  Madame  de  Rambouillet 
(  chofe  remarquable  )  étant  accouchée  d'un 
Marmot.,  Monfieur  le  Prince  avec  Monfieur 
de  la  Moufîaye  &  Monfieur  Arnauld  ,  fît  des 
Ver»  fur  ce  fujet.  Voiture  étant  allé  à  fon  or- 
dinaire à  l'Hôtel  de  Rambouillet  on  lui  dit 
Î[u'il  failoit  qu'il  y  répondit ,  il  dit  qu'il  n'en 
eroit  rien  ,  &  fe  retira  en  colère.  Il  ne  re- 
tourna pas  le  lendemain  ,  &  Madame  de 
Rambouillet  en  fut  dans  une  grande  inquié- 
tude ,  craignant  que  lapropofition  qu'on  luî 
àvoit  faite  ne  l'eût  brouillé  avec  elle  tout 
de  bon  ;  mais  il  retourna  le  troifiéme  jour  , 
&  il  rapporta  les  beaux  Vers  que  l'on  trouve 
dans  les  recueils  de  fes  Poëfies. 

5  Madame  de  Rambouillet  n'a  été  injufte 
qu'en  une  feule  cbofe  ,  c'eft  par  la  préfé- 
rence qu'elle  faifoit  de  Madame  de  Montau- 
iîer  à  fes  autres  enfans.  Cependant  Madame 
de  Orignaux  valloit  beaucoup  plus  qu'elle. 
Madame  de  Montaufier  n'avoir  point  d'ami- 
kié ,  &  elle  n'a  pas  plutôt  été  à  la  Cour  qu'el- 
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le  ne  s'efl  plus  fcnivenue  de  perfonne.  C'eft 
auffi  à  (on  occafion  que  Monlleur  de  la  Ro- 
chefoucauU  fit  cette  Maxime  :  Il  y  a  des^int 
qui  paroijfent  mériter  de  certains  emplois  ,  Uoni 
il  font  "voir  eux  -  mêmes  qu'ils  font  indij^mt 
d^aùord  qu'ils  y  font  parvenus, 

^  Monfieur  de  Montaujîer  faifoit  quelque-* 
fois  des  Vers ,  mais  c'étoit  des  Vers  Profat- 
ques ,  où  il  n'y  avoit  ni  Poëiie ,  ni  éléva- 
tion d'efprit.  Comme  il  étoit  extrêmement 
inégal  ,  chagrin  &  pédant  ,  aujourd'hui  il 
étoit  pour  Quinault ,  &  il  l'exaltoit  cent 
picques  au  defliis  de  Corneille  ,  &  le  lende- 
main c'étoit  Corneille  qui  étoit  fon  héros , 
&  alors  Quinault  écoit  le  plus  méprifabic 
des  hommes. 

^  Monfieur  Ménage  étant  en  colère  con- 
tre Sarrazin  ,  difoit  de  lui  :  Honores  mutant 
mores ,  non  genus.  C'efl  que  Monfieur  Fau- 
connier de  cette  Ville  de  Caën  ,  Tréforier 
de  France,  étant  devenu  amoureux  d'une 
Demoifelle  qui  n'étoit  pas  pour  être  ù  Con- 
cubine, ni  aufïï  d'un  rang  pour  la  prendre 
pour  fa  femme  ;  la  Demoifelle  étant  grofTe 
il  chercha  à  la  marier  ,  &:  Monfieur  ♦*♦  fe 
préfenta  qui  l'époufa ,  &  lui  fit  de  grands 
avantages.  Ce  fut  de  Sarrazin  que  la  De- 
moifelle accoucha  après  fon  mariage.  Sarra- 
zin n'aimoit  point  Voiture  ;  &  c'ell  pour 
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cela  qu'il  Ht  la  Pompe  lunebre  qui  eïl  li 
agre.;ble  vSc  iî  pJeine  d'elprit. 

5  Monlîeur  de  /*  Kochefiuraub  difoit  qu'il 
n'avoir  trouvé  de  l'amour  que  dans  les  Ro- 
mans ,  pour  lui  qu'il  n'en  avoir  jamais  fenti. 
Il  donna  de  l'efprit  Se  de  la  politeiTe  à  Ma- 
dame de  la  Fayette  ;  mais  Madame  de  la 
Favette  régla  Ion  cœur.  Madame  de  la 
Fayette  qui  s'entendoit  en  toutes  chofes  fans 
oilentation  ,  s'entendoit  auiTi  en  Procès  ,  <Sc 
ce  hit  elle  qui  empêcha  ,  que  Monfieur  de  la 
Rochefoucault  ne  perdit  le  plus  beau  de  fes 
biens  ,  lui  ayant  fourni  les  movens  de  prou- 
ver qu'ils  étoient  lubltitués  :  Leur  amitié  a 
duré  vingt-cinq  ans.  Madame  de  la  Favette 
fçavoit  aufîi  le  Latin  ;  mais  elle  n'en  fiifoic 
rien  paroître  ,  c'étoit ,  difoit-elle  ,  afin  de 
ne  pas  attirer  fur  elle  la  jaloulîe  des  autres 
Dam.es. 

5  Moniteur  ae  î'.iuiueliîi  de  la  Ereffi.iye  > 
de  qui  j'ai  le  portrait  dans  mon  Académie  , 
comme  un  de  nos  Illuilres  de  Caën  ,  ell  Au- 
teur d'un  recueil  de  Poéiies  de  plus  de  qua- 
rante mille  Vers  d'une  très-belle  imprelTîon 
de  cette  Ville  ,  par  Nialfé  ,  dans  lequel  il  a 
particulièrement  décrit  fes  amours  :  Il  y  a 
aufTî  un  Art  Poétique  pour  la  Poëfie  Fran- 
coife  à  l'imitation  d'Horace  ,  &  des  Satyres 
où  les  mœurs  de  Ion  tems  font  dépeintes.  Ses 
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parens  s'etant  attaches  à  retirer  tous  les 
exemplaires  qu'ils  en  ont  pu  rencontrer  , 
elles  font  devenues  fi  rares  ,  que  j'ai  bien  eu 
de  la  peine  à  les  recouvrer.  Ses  Vers  font  du 
ftyle  de  fon  tems  ,  mais  cela  n'einpêche  pas 
qu'il  n'y  ait  de  bonnes  chof::fs  ,  particulière- 
ment touchant  les  perfonnes  célèbres  de  fon 
tems. 

5  DîsT'veUnHx  Pre'cepteur  de  Louis X II I. 
étoit  frère  de  îvlonfieur  de  Vaucuelin  ;  mnis 
ils  ne  s'aimoient  pas  ,  ils  ont  même  eu  de 
grands  Procès  ,  à  i'occaiîon  defouels  ils  ont 
écrit  mille  indi-T-nités   l'un  contre   l'autre. 
Des  Yveteaux  avoit  époufé  une   Mademoi- 
felle  du  Puis  joueufe  de  Harpe  ,    qui  étoic 
d'Etampes  ,  &  qui  avoit  fon  frère  qui  en 
jouoit  par  les  Cabarets  Souvent  ils  prenoient 
\:i  houlette  avec  le  chapeau  5c  l'habillemeriC 
de  Bergers  ,  ôc  chantoient  enfemble  les  Vers 
que  Des  Yveteaux  liii-mème  avoit  compo- 
fez.  Il  étoir  encore  vivant  quand  j'arivai  à 
Paris  ;  mais  je  ne  le  vis  pas ,  il  demeuroit  au 
Faubourg-  Saint-  Germain  ,  où  il  recevoit 
grande  compagnie  fans  aller  voir  perfonne  ; 
11  mena  cette  vie  molle  près  de  trente-cinq 
ans  avec  fa  femme.  Le  Curé  de  fàint  Sulpice 
étant  un  jour  allé  lui  faire  des  réprimandes 
fur  fa  manière  de  vie  peu  Chrétienne  ,  il  lui 
répondit  fans  s'émouvoir  :  Mm^eur  Le  Curé  y 
il  nefMitfilS  croire  tout  ce  que  l^on  dit  ;  il  y  ^ 
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lien  de  la  mé'ifnce  :  L'on  me  difoit  Vautr» 
jour  cjue  vous  aiir.iex,  les  ^arfons  ,  mais  je  n'en 
'voulus  ften  croira»  Etant  prêt  de  mourir  ,  il 
dit  à  fa  femme  :  Ma  mie  ^  jouez.- moi,  je  vous 
prie  ,  cei!e  Celle  allemande  que  vous  fçavex,  > 
njin  (jue  je  p/^jje  plus  doucement. 

5  S-^rraz^tn  faifoit  de  fon  efprît  tout  ce 
qu'il  vouloit.  Qi;and  Madame  de  Longue- 
ville  lui  difoit  :  S  trraz.in  ,  prêchez,  comme  un 
Cor:hUcr  ,  il  pi  échoit  comme  un  Cordelier  : 
Trèckez  ccm?ne  ui  Capucin  ,  il  pr échoit  com- 
me un  Capucin.  S'il  y  avoit  eu  de  fon  tems  un 
Père  Eourdaloue  .  8c  que  Madame  de  Lon- 
gueville  lui  eut  dit  :  Prêchez,  comme  le  F  ère 
Bourdaloue ,  il  auroit  prêché  de  même.  Néan- 
moins il  commençoit  beaucoup  de  chofes  > 
mais  il  n*achevoit  jamais  rien. 

5  J'ai  parlé  à  une  Religieufe  de  Fonre- 
vrault ,  qui  a  vécu  cent  dix-fept  ans  ;  elle 
en  avoit  alors  cent  quinze.  Je  lui  demandai , 
lî  elle  avoit  penfé  ct.^nt  jeune  qu'elle  dût  vi- 
vre li  long-tems  :  l"* aurais  été  ne  foli:  ,  me 
difoit-elle  ,  fi  j'en  avois  eu  la  penjee  ;  car  j'a- 
lois  moins  de  fanté  crue  toutes  Ls  autrs  Keli^ 
çieufei  Elle  avoit  l'efprit  fort  vifÔC  fort  gai* 
•  Mademoifelle  d<.  S^tuhry  ?  quatre-vingt- 
douze  ans  ;  car  une  femme  qu'elle  a  pour 
écrire  fous  elle  ,  a  dit  à  Monfieur  *  *  *  qui 
eft  revenu  de  Paris  depuis  peu,qu'el'e  avoir 
appris  d'elle-même  l'année  palTce  qu'elle  en 
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avoît  quatre-vingt-onze.  Cela  fe  peut  enco- 
re veriiier  par  fon  Bafja  qui  ,  à  ce  que  je 
crois ,  a  étc  imprimé  en  i6i^  :  Elle  n'avoic 
alors  guère  moins  de  jo  ans  ;  car  elle  avoit 
beaucoup  contribué  avant  cela  aux  pièces  de 
Théâtre  que  Monfieur  de  Scudery  ion  frère 
avoit  publiées  ;  cependant  à  cet  âge-lâ  vous 
voyez  quelle  netteté  de  Vers  dans  ceux  qu'el- 
le vient  de  joindre  à  ceux  de  Monfieur  Be- 
thoulaud  ,  en  faifant  préfent  au  Roi  de  l'A- 
gjthe-Onix  ,  qui  repréfente  une  tête  de  Mo- 
re ,  à  l'occafion  de  la  paix. 

5  La  caufe  de  ma  difgrace  auprès  de  MA- 
DEMOISELLE ,  ne  vient  pas  de  ce  que  j'ai 
voulu  la  difluader  de  fe  marier  avec  Mon- 
fieur de  Lauzun  ;  je  n'y  ai  jamais  fongé  y 
parce  que  je  ne  le  devoispas  ,  étant  fondo- 
meftique  ,  &  qu'elle  ne  m'en  donnoit  pas 
l'occafion  ,  quand  j'aurois  eu  defTein  de  le 
faire.  Quand  fon  mariage  ,  qui  ne  fe  fit  pas, 
fut  arrêté  ,  elle  me  chargea  d'en  aller  por- 
ter la  nouvelle  à  Madame  d'Fpernon  ,  &  el- 
le me  dit  ce  qu'elle  vouloit  que  je  lui  rapor- 
tafTe  de  Cà  part ,  ôc  elle  fe  retira  de  moi  avec 
tant  de  précipitation  ,  de  crainte  apparam- 
ment  que  je  ne  lui  repliquafTe ,  que  je  ne  pou- 
vois  pas  en  avoir  le  tems  ;  mais  Moniteur 
Guilloire  fon  Secrétaire  des  Commande- 
mens ,  qui  parloit  plus  librement  que  moi  à 

Mademoiselle  ,  par  la  confiance  qut 
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fa  charge  lui  donnoit  auprès  d'elle  ,  lui  dit 
tout  ce  qu'un  véritable  zéie  pouvoit  lui  faire 
dire  là-de(lus.  Et  un  jour  étant  dans  l'anti- 
chambre ,  je  l'entendis  lui  dire  dans  fa  cham- 
bre alTez  haut ,  en  lui  parlant  :  F'ous  ttes  la 
rifée  ^  f^o^probre  de  toute  l'Europe.  Je  fçûs  la 
Tuptwre  de  fon  Mariage  vingt-quatre  heures 
avant  <?ile.  Monfieur  de  Lauzun  la  lui  cacha 
lui  même.  Monfieur  de  Lauzun  fe  comporta 
en  cette  occaiion  en  grand  Courtifan  ,  quand 
ïe  Roi  lui  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'il  fon- 
geât  davantage  à  ce  Mariage  ,  en  aflurant 
que  c'étoit  pour  des  raifons  qui  ne  le  regar- 
doient  pas ,  il  fe  )etta  à  fes  pieds  ,  &  lui  dit  : 
Sire,  il  7narri've  en  cette  occajion  ce  que j^a» 
lois  leflus  fouhaité  au  monde  de  tronzer  ,  rt'/- 
le de  tous  donner  la  plui  ?rari  le  marque  de  fna 
foumijfîon  aux  rolontes  de  VOTRE  M  A- 
J  EST  É  ,  comme  je  la  trouve  en  ce  moment.  Le 
Roi  lui  en  fçut  bon  gré  ,  6c  il  lui  dit  qu'il  lui 
feroit  autant  de  bien  pour  le  confoler  ,  que 
fes  envieux  en  feroient  jaloux  ;  en  effet  il 
le  fit  peu  de  tems  après  Gouverneur  du  Ber- 
ry  ;  éc  lui  fit  préfent  de  cinquinte  mille  li- 
vres pour  s'acquitter  de  (es  dettes.  On  a  crû 
nial-à-propos  que  nonobllant  la  rupture  du 
mariage  qui  devoit  fe  faire  en  public  &  fo- 
lemnellement  ,  il  y  avoir  un  mariage  de 
confcience  entre  Mademoiselle  ôc  lui  : 
Poux  preuve  que  cela  n'a  pas  été  ,  c'efl  que 


^  .V  £  r  D  0  r  E  5.       8i 

M  AD  EMO 1  s  E  L  L  F  chercha  depuis  à  fe  ma- 
rier avec  Monfieurde  Marfillac  ,  &  enfuite 
avec  Monfieur  de  Longueville  ;  de  plus  elle 
challa  iVlndelon  la  f'.-mme  de  chambre  ,  ce 
qu'elle  n'auroit  pas  fait ,  fi  elle  avoit  crû 
qu'elle  eut  pu  dire  qu.'lque  chofe  fur  ce  fu- 
jet  ,  fur  l'emprefTemcnt  qu'elle  témoigna 
alors  de  fe  vouloir  marier  ;  en  effet  le  tems 
preJoit ,  car  elle  avoit  qu.irante- cinq  ans. 
î^lADEMolsELhF. ,  difoit  Madame  de  Ne- 
mours ,  croit  cfu'elle  ne  peut  pas  s'e',7  don7ier  au 
cœur  joye  ft  le  Sacrement  n^y  a,  p>-tjp''  A  m^fure 
que  les  affaires  de  M  A  DE  MOIS  F  L  LE  avan- 
çoient  vers  leur  conclufion  ,  elle  trouvoit 
des  prétextes  de  rien  ,  qui  les  fr'ifoient 
échouer,  La  raif^n  qu'elle  apporta  pour  ne 
pas  fe  marier  avec  le  Duc  de  Lorrain?^ ,  c'ell 
que  les  Salines  n'étoienr  pas  d''un  auiTi  grand 
revenu  qu'elle  avoir  crû. 

5  On  fe  plaint  de  ce  que  TAcadémie  Fran- 
çoife  n'a  pas  cit^  les  Auteurs  dans  Ton  Dic- 
tionnaire à  rimitati'in  de  celui  Jelli  Crufca  ; 
mais  on  ne  confidere  pas  que  l'Académie 
Jella  Crufca,  avoir  de  bons  Auteurs  à  fuivre 
dans  la  Lan2;ue  Italienne  ,  &  qu*elle  en  avoic 
de  très-anciens ,  comme  le  Pétrarque  ,  le 
Dante  ,  Bocace  :  mais  l'Académie  Françoife 
n'avoit  point  d'Auteurs  François  ,  non-feu- 
Jement  anciens ,  mais  même  modernes  ,  fi 
l!ûa  en  excepte  Coéffcteau  ,  qui  ne  pouvoir 
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pas  erre  lui  feul  la  bafe  de  la  Langue  ;  car 
Malherbe  qui  avoit  rcuflî  dans  Ta  Poèfîe 
Françoife  ,  fentoit  f)ien  lui-même  que  fa 
Profe  ne  valoit  rien.  Et  quand  on  lui  deman- 
doit ,  fi  quelques-uns  de  nos  Auteurs  avoient 
bien  écrit  en  Profe  ,  il  répondoit  que  Du- 
vaîr  n*avoit  pas  mal  écrit ,  mais  qu'il  n'étoit 
pas  encore  content  de  fon  fty  le.  Sça  vez-vous 
bien  ,  ajoûtoit-il  ,  qui  écrit  bien  ,  ou  plutôt 
qui  écrira  bien  ?  C'eit  ce  jeune  homme  qu'on 
appelle  Balzac  ;  il  écrit  bien  ,  mais  il  n'eit 
pas  encore  arrivé  à  la  perfection  ,  &  vous 
verrez  qu'il  y  arrivera.  Ainfi  ceux  qui  re- 
prennent l'Académie  n'ont  pas  raifon  ,  c'eft 
elle  qui  a  fourni  tous  les  Auteurs,  qu'elle 
pourroit  citer  préfentement.  C'eii  bien  af- 
îez  que  fon  Diélionnaire  fourniffe  tous  les 
mots  dont  les  Auteurs  fe  font  fervis  ,  &  donc 
tous  les  autres  Auteurs  peuvent  fe  fervir 
comme  eux  ,  en  toute  fureté. 

5  Dans  le  Confeil  avant  que  de  donner  la 
bataille  de  Rocroy  ,  après  que  Monfieur  le 
Prince,  qui  étoit  d'avis  de  la  donner ,  eue 
repréfenté  tous  les  avantages  qu'elle  produi- 
roit  fi  on  la  gagnoir ,  le  Maréchal  de  GafTîon 
lui  répliqua  :  A  fars  fi  nous  la  perdons  ,  que 
deviendrons-nous  f  Je  ne  m*en  mets  fms  en  pet" 
ne  ,  reprit  Monfieur  le  Prince  ,  farce  que  ja 
femi  mort  anpiravanf. 

5  D'Aubigné  efl  Auteur  de  la  Confef- 
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fîon  *  de  Sancy  ,  &  du  Divorce  Satyrique  , 
qui  traite  des  amours  de  Marguerite,  pre- 
mière femme  d'Henri  IV.  11  ctoit  Lieutenant 
ge'néral  des  armées  du  Roi ,  ôc  grand  Ecuyer 
îûus  Henri  III  ,  comme  Monlieur  de  Berin- 
ghen  l'eft  aujourd'hui.  Il  a  vécu  long-tems  ; 
&  comme  il  étoit  Huguenot ,  il  fe  retira  à 
Genève  où  il  fe  maria  à  l'âge  de  foixante- 
douze  ans ,  à  une  Demoifelle  fort  jeune. 
Comme  c'eft  la  coutume  chez  les  Calvinifles 
de  faire  les  Mariages  devant  ou  après  la  Pré- 
dication ,  il  arriva  que  le  Miniftre  prit  pour 
fon  Texte  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Set" 
prieur  ,  pardonne  leur  ,  car  ils  ne  ffavent  ce 
qu'Us  font  ;  &  ce  fut  par  un  pur  hazard  ,  par- 
ce quec'e'toit  la  fuite  de  ce  qu'il  avoit  entre- 
pris d'expliquer  ;  cependant  d'Aubigné  le 
prit  pour  lui  &:  s'en  fâcha  fort ,  il  s'en  plai- 
gnit même  au  Sénat  de  Genève  ,  q'ii  obligea 
le  Miniflre  de  lui  en  aller  faire  des  excufes  ^ 
&  le  Miniflre  lui  protefta  qu'il  n'avoit  eu 
aucune  penfée  de  l'ofTenler  ,  &  qu'il  avoit 
pris  ce  texte  parce  que  c'étoit  la  fuite  de  foa 
Evangile. 

*  La  Confefïîon  de  9ancy  .  ôc  !••  Divorce  Satyri- 
que foiudeuK  Ouvra  rcs  rrcs-differcns.  D'An'i^^né, 
qui  eft  conllammrnt  l'Aut<"iir  du  prf^m'er ,  paroît 
l'être  aulïî  du  ftcon  ^  Il  a  été  Ecuyer  d';^enri  Roi 
de  Vav.irre  ficcefù  ur  vl'Henri  III }  l'iais  il  n*a  ja- 
mais été  Lieuccnint  général  des  Aimées  d'Hea» 
lilll. 
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5  Ce  qui  av  )it  donne  lieu  à  Scarren  ,  d'al- 
ler aux  iHes  de  l'AmJrique  ;  c'ctoit  refpc- 
rance  d'y  guérir  de  Tes  infirmités  ;  de  même 
que  le  Commandeur  de  Poincy,  lequel  étant 
allé  à  la  Martinique  tout  goûteux  ,  y  guérit 
en  moins  de  rien  ,  &  recouvra  une  fanté  fi 
parfliite  ,  qu'il  jouoit  à  la  pnume  ,  qu'il  mon- 
toit  à  cheval  &  alloit  tous  les  jours  à  la 
ChafTe  à  cheval  ,  comme  s*il  n'eût  jamais 
été  incommodé.  A  cette  occafion  il  fongeoit 
à  former  une  Compagnie  ,  dont  voyr-.nt  que 
j'étois  plus  Cage,  qu'on  a  coutume  de  l'être  , 
à  l'âge  où  j'étois  alors ,  je  n'avois  que  vingr- 
cinq  à  vingt-fix  ans  ,  il  me  propofoit  la  Di- 
reflion  ,  Se  comme  je  n'étois  attaché  à  rien 
en  ce  tems-là ,  je  n'étoi  >  pas  éloigné  de  m'en 
charger  ;  mais  pIuHeurs  obflacles  furvinrent 
qui  empêchèrent  l'exécution  de  ce  ber.u  pro- 
jet. Et  en  ce  tems-l\  MaJame  de  Mainte- 
non  ,  revenue  nouvellement  de  l'Amérique 
avec  fa  mère  ,  demeuroit  vis-à-vis  de  la 
maifon  de  Scarron  ,  lequel  voyant  le  miu- 
vais  état  des  affaires  de  l'une  &  de  l'autre  , 
demanda  en  mariage  Madame  de  Maintenon, 
qui  n'avoit  alors  que  quatorze  à  quinze  ans , 
en  atten;^ant  le  voyage  deslfles,  difmt  qu'ils 
ne  laifTeroient  pas  de  vivre  commodément 
avec  fa  petite  Terre  6c  fon  M  irquifit  de 
Quinei  :  c'efl  ainfi  cu'il  anpelloit  le  revenu 
que  lui  apportoient  les  Ouvrages  que  Touf- 
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faint  Quinet  imprimoit.  Le  Mariage  fe  fit  au 
bout  de  deux  ans.  Madame  de  Maintenon 
qui  ctoit  d'une  fa^ielTe  achevée  ,  &  qui  avoic 
inriniment  de  l'efprit ,  rendoit  de  grands  fer- 
vices  à  Scarron  ,  car  il  la  confultoit  fur  les 
Ouvrages  ,  &  il  fe  trouvoit  très-bien  de  fes 
correélions. 

5  La  dernière  fois  que  je  vis  Scarron  en 
prenant  congé  de  lui  ,  avant  que  de  faire  le 
voyage  de  Bordeaux  :  je  moi'.rrai  bi~n-tht  y 
me  dit-il  ,  je  me  fera  bien  ;  le  put  regret  que 
y  aurai  en  r?70ura?ît  ,  c''eji  de  ne  pas  laijfer  de 
bien  a  mu  femme  ,  qui  a  infiniment  de  mérite  y 
f^  de  qui  j'ai  tous  lesfujcts  ifnaginables  de  me 
louer.  Ce  qui  fervit  encore  extrêmement  à 
former  Madame  de  Maintenon  ,  c?tÇi  que  là 
maifon  de  Scarron  étoit  le  rendez-vous  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  poli  à  la  Cour  , 
&  de  tous  les  beaux  efprirs  de  Paris.  Quoi- 
que Scarron  ne  fut  pas  riche  ,  néanmoins  il 
étoit  logé  fort  proprement ,  ôc  il  avoit  un 
ameublement  de  Damas  jaune  ,  qui  pouvoir 
bien  valoir  cinq  à  fîx  mille  livres  ,  avec  ce 
qui  l'accompagnoit. 

5  Monfieur  du  Verrier  qui  faifoit  de  bons 
Vers  Latins,  &  qui  étoit  Gentilhomme, 
s'étoit  mis  dans  la  tête  ,  &  le  publioit  par 
tout ,  qu'il  falloit  être  Gentilhomme  pour 
être  bon  Poète.  Il  a  eu  de  grandes  prifes 
avec  Santeuil ,  de  qui  les  Poèlies  n'étoienc 
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pas  fi  châtiées  que  les  fiennes.  Quand  San- 
teuil  lui  écrivoit  de  fes  pièces  ,   il  lui  mar- 

?|uoit  à  la  marge  les  endroits  qui  lui  paroif- 
bient  les  meilleurs  ;  tantôt.  Du  Perrier  ,  que 
diras  tu  de  cei  beaux  Ven  ?  tantôt  :  Tu  te  pen- 
dras de  dcfit  de  n'en  pouvoir  fatre  autant  ;  ÔC 
ailleurs  ;  Tiens  tes  fenêtres  fermées  de  crainte 
que  tu  ne  te  jettes  dans  la  tue  de  defefpoir.  San- 
teuil  lui  reprochoit  fa  pauvreté  ,  en  lui  di- 
fant  :  j^vec  tes  beaux  Vers  tu  n'as  pas  la  mail*  j 
le  >  C^  rnoi  avec  les  miens  fai  toujours  une 
douzaine  de  bouteilles  de  bon  vin  dans  ma 
chambre,  Monfieur  PelilTon  ne  demandoit 
pas  mieux  que  de  lui  faite  du  bien  ;  mais  , 
difoit-il ,  à  quoi  pourroit-on  l'employer  i  il 
riefi  occupé  que  de  fes  Vers  :  en  effet  il  ne  par- 
loit  d'autre  chofe. 

5  Comme  nous  nous  promenions  un  jour 
dans  le  Palais  du  Luxembourg  ,  Monfieur 
Delbene  ,  Monfieur  Ménage  &  moi ,  il  vint 
nous  aborder  avec  un  air  fort  trifte.  Mon- 
fieur Delbene  lui  demanda  ce  qu'il  avoit  : 
li  m'e(l  arrivé  y  dit-il  ,  un  grand  malheur  ; 
j'ai  été  volé  par  des  Ftloux  ,  qui  m'ont  fait  met- 
tre haut-de-chaujfe  bas.  C'ell  ce  que  les  Fi- 
loux  avoicnt  coutume  de  faire  en  ce  tems- 
là  ,  que  les  haut-de-chauiïes  étoient  tout 
d'une  venue  ,  &  qu'ils  n'étoient  pas  attachés 
au  deflùs  du  genou  comme  les  culottes  le 
font  aujourd'hui.   Nous  nous  imaginâmes  > 
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qu'on  lui  avoit  pris  une  grofTe  fomme  d'ar- 
gent,  mais  nous  apprîmes  de  lui ,  qu'il  n'y 
avoit  dans  Tes  poches  qu'une  pie'ce  de  trente 
fols  ,  avec  Ja  clef  de  fa  chambre  ,  ôc  une 
Ode  Latine  ,  dont  il  regretoit  particulière- 
ment la  perte  ,  parce  que  ,  difoit-il ,  c'étoic 
la  meilleure  pièce  de  toutes  fes  Poëlles  ,  ÔC 
qu'il  ne  pouvoit  fe  fouvenir  que  de  deux 
iirophes.  Monfieur  Delbene  le  railla  là- 
deffus  ,  en  lui  difant  ,  que  les  Filoux  dé- 
voient avoir  été  bien  attr.ipés  quand  ils  n'au- 
roient  trouvé  qu'une  pièce  de  trente  fols  ^ 
&  une  clef ,  car  pour  les  Vers ,  qu'ils  n'au- 
roient  feulement  pas  pris -la  peine  de  les 
lire. 

^  La  mère  de  B^nferade  s'appelloit  de  mê- 
me que  le  Cardinal  de  Richelieu.  Ce  fur  poi  r 
cela  que  ce  Cardinal  prit  Benferade  en  af- 
fe(flion  ,  &  qu'il  lui  donna  fix  cens  livres  de 
penfion  pour  faire  fes  études  ;  ce  n'e'roit  pas 
une  grofTe  fomme  ,  mais  c'étoit  beaucoup 
pour  un  écolier.  Benferade  m'a  dit  lui-mt - 
me  ,  qu'étant  en  Théologie  ,  il  alloit  plus 
fouvent  à  la  Comédie  qu'en  ClafTe  ,  &  qu'é- 
tant devenu  amoureux  d'une  Comédienne  , 
il  avoit  fait  une  pièce  de  Théâtre  qui  avo!t 
été  bien  reçue. 

^  Quand  le  Comte  de  Grammont  ,  qui 
avoit  éti  Frondeur  ,  parloit  au  Roi  de  quel- 
que chofe  qui  étoit  arrivé  du  tems  de  la 
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F.oncle  ,  il  lui  difoit  :  Sire  ,  c'était ./«  terni 
que  notisfvr-uioûi  V^ O  T  R  E  MAJESTE,  con- 
$  c  le  Cardinal  hitunarin, 

5  Des  CoLirtifanss'entretenoient  devant 
le  Roi ,  qui  n'avoit  environ  alors  que  quinze 
ans  ,  du  pouvoir  abfo lu  des  Empereurs  Turcs, 
&  rapportoient  plulieurs  aClions  qu'ils  fai- 
foient  en  vertu  de  ce  pouvoir.  yoUlt ,  dit  le 
Roi  ,  ce  qui  s'appelle  régner.  Le  Maréchal 
d'Eflrées  ,  qui  étoit  prêtent  ,  ne  pouvant 
foutfrir  que  le  Roi  approuvât  cette  conduite 
à  caufe  de  la  conféquence  ,  repartit  :  Alais , 
Sire,  deux  ou  trois  de  ces  Ewpereurs  ont  été 
ctran»Ui  de  mon  tems.  Le  Maréchal  de  Ville- 
roy ,  Gouverneur  du  Roi  ,  qui  étoit  un  peu 
éloigné  ,  mais  qui  n'avoit  pas  lailfé  que  d'en- 
tendre ce  que  le  Maréchal  d'Eltrées  venoit 
de  dire  ,  fendit  la  prelFe  ,  <Sc  le  remercia 
bien  fort  de  la  généreufe  liberté  avec  laquel- 
le il  venoit  de  parler  au  Roi  ,  ôc  blâma  la 
lâcheté  de  ceux  qui  l*entretenoient  de  ces 
fortes  de  chofes. 

5  C'ell  Monfieur  de  Riandé ,  Receveur 
des  Décimes  ;  qui  donna  occafîon  à  l'avan- 
ture  du  pot  de  chambre  ,  rapporté  dans  le 
Roman  comique  de  Scarron,  Ce  de  Riandé 
étoit  fort  c;outeux  ,  &  demeuroit  prefquc 
toujours  afus  dans  une  chaife  ,  &  cela  n'ac- 
commodoit  pas  fa  femme  ,  qui  fn  fiis  lamen- 
tations de  la  difgrace  au  Père  Eudes.  Le 

Père 
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Père  Eudes  parla  pour  elle  à  Monfieur  de 
Riandc  ,  en  lui  remontrant  quelle  étoit  (on 
obligation  par  le  mariage  envers  fa  femmes 
Monlieur  de  Riandé  s'étant  excufé  fur  fon 
incommodité  ,  &  le  Père  Eudes  lui  ayant  re-  • 
montré  qu'il  carrcfEoit  fes  Chambrières  : 
liîûti  Père  ,  reprit  Monlieur  de  Riandé  en  lui 
portant  la  main  fur  les  parties  ,  //  eji  trxi 
qne  quand  quelque  Chambrière  pafje  près  de 
tnoi  je  luifAts  cel.i.^  y  a-t'tl  'vn^rand  mal  i  Le 
Père  Eudes,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  cela  , 
fe  mit  à  rire  &.  laiffa-là  Monfieur  de  Riandé. 

5  Madame  de  Myntbaz.o/z  n'avoir  pas  beau- 
coup d'efprit  ;  mais  elle  en  avoit  alfez  pour 
ne  pas  dire  ,  ni  faire  aucune  extravagance. 
A  l'âge  de  quarante-huit  ans  elle  étoit  enco- 
te  fi  belle  ,  qu'elle  effaçoit  Madame  de  Ro- 
quelaure ,  qui  étoit  la  plus  belle  perfonnc 
de  la  Cour  ,  laquelle  n'en  avoir  que  vingt-, 
deux.  Et  un  jour  s'étant  trouvées  enfembie, 
dans  une  alfemblée ,  Madame  de  Roquelaure 
fut  obligée  de  fe  retirer. 

5   Le  Duc  Charles  de  Lorraine  ,  que  nous 
avons  vu  à  Paris ,  étoit  a2;ré:.ble  dans  la 
converfation  ;  mais  il  avoit  quelque  chofe 
dans  les  yeux  qui  marquoit  qu""}!  y  avoit  dit^ 
dérèglement  dans  fon  efprit.   Ayant  l'hon- 
neur d'être  auprès  de   MADEMOISELL  E..- 
«u  Luxembourg  ,  je  me  fuis  trc'ivé  plus  dé- 
cent fois  tête-à-tête  avec  lui ,  &:  j'ai  remar- 
Tome   JL  [i 
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que  qu'il  nvo't  les  yeux  d'un  chat.  Monfleur 
le  Prince  ôc  lui  fe  donnoiert  la  main  chez 
eux  re'ciproquement  :  mais  ils  e'viroient  de 
jfe  rencontrer  en  lieu  tiers.  Il  inarchoif  com- 
me Oroondate,  fuivi  feulement  d'un  Valet  de 
chambre,  &  il  alloit  lui-même  à  la  Savate- 
rie  marchander  des  bottes  pour  monter  des 
Cavaliers.  Les  caroffei  à  cinq  fols  marque's  , 
qui  avoient  été  établis  de  Ton  tems  ,  ctoient 
fa  voiture.  Sur  ce  qu'on  lui  reprochoit  qu'il 
ne  g:.rdoit  pas  fa  pcrole  ,  il  répondit,  qu'il 
n'avoit  pas  contrevenu  aux  traités  qu'ail  avoit 
écrits  de  ù  main. 

5  Ce  n'ell  que  dans  ce  (îécle  que  la  France 
a  eu  des  démêlés  avec  la  Lorraine  ;  car  au- 
paravant les  Ducs  de  Lorraine  ne  fongjeoient 
pas  à  rien  envahir  à  la  France ,  ou  fe  liguer 
contre  elle ,  de  même  que  la  France  ne  cher- 
choitpas  auffi  à  les  chagriner  ;  au  contraire 
nous  voyons  par  l'Hiftoire  ,  qu'ilsdonnoient 
des  fec^urs  confiderables  à  la  France  ,  qu'ils 
commandoient  en  perfonne.  Ils  fongeoîent 
feulement  à  s'agrrndir  du  côté  de  l'Allema- 
gne p.r  les  traités  qu'ils  faifoient  avec  les 
Princes  Ecckfiaftiques  leurs  voifins ,  qui 
4ftoient  fouvent  de  leur  maifon. 

^  Tout  le  monJe  tombe  d'accord  que  feu 
MonHeurle  Prince  étoit  admirable  dans  un 
jour  d'aftion  ;  alors  fon  efprit  fe  dévelop- 
poic  >  &.  il  étoit  capable  de  donner  cent  or* 
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dre$  à  cent  perfonnes  différentes  pour  faire 
re'ufïlr  ce  qu'il  avoir  médité. 

5  Le  Maréchal  d'Ancre  avoit  plufieurs 
Gentilshommes  ,  aufqaels  il  donnoit  penfion 
de  mi  lie  livres,  ôcil  lesappelloitmescoyons 
de  mille  livres  :  Miet  cogloni  dt  mila.  lire  9 
comme  difent  les  Italiens. 

5  yiro^ile  Cil  fi  rempli  qu'on  ne  peut  pas 
le  lire  longtems  de  fuite  ;  il  y  a  une  cinquan- 
taine de  Vers  ,  au  fortir  de  la  Sicile  ,  dont 
Chapelain  auroit  fiit  un  Poème  entier. 

5  Allant  en  voyage  avec  MADEMOI- 
SELLE ,  j'âvois  avec  moi  dans  le  caroife 
une  vieille  traduclion  d'Homère  ,  &  la  tra- 
duction de  TaiTe  qui  étoit  de  l'Académie  ,• 
Monfieur  *  ♦  *  qui  avoir  l'efprit  Poétique  , 
6c  un  Maître-d'H«^  tel  qui  ne  manquoit  pas 
d'efprit ,  s'ennuyoient  lorfque  je  leur  lifois 
la  traduélion  du  Talfe  &  s'endormoient  ; 
mais  ils  écoutoient  avec  attention  la  vieille 
tradu<5lion  d'Homère  quand  je  leur  en  fai- 
fois  la  lecture,  c'ell  que  le  TafTe  eiï  trop 
tiifu  ,  ^  qu'Homère  ell  rempli  de  penfées 
ôc  de  faits  qui  entretiennent  l'attention. 

5  Mademoi<:hlle  m'a  voit  chargé  de 
voir  un  Père  M  nime  de  Perpignan ,  qui  pafi. 
foit  poirr  un  habile  homme  dans  l*Aftrologie 
judiciaire  ,  p^ur  fçavoir  de  lui  fi  elle  feroit 
marrée,  3c  elle  m'avoit  donné  fon  Horoiccv 
pB  ;  il  m^diC  ;  iionficm  tlU  i^feta  pas  mmik  % 

Hij 
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ns  zoyez.'-zous  pas  que  zoiL:  Jupiier  ^  Merru- 
re  en  op^ofition  (  Ijs  régla  de  no  re  Art  p^roi^nt 
f^f'jiss  fi  cela  armoit. 

5  NVft-cc  pas  une  injuftice  infupporta- 
ble  ,  que  celle  qui  fut  faite  à  Monlictir  Mé- 
nage ,  lorfque  l  Académie-Françoife  ,  qui 
ctoit  difpofée  à  le  recevoir  en  fa  compa- 
gnie, fut  contrainte  par  une  force  fupe'rieu- 
re  de  donner  fes  fuffrages  à  Monfîeur  Berge- 
ret  ?  Quel  mérite  avoit  Monfîeur  Ecre^erec 
pour  occuper  cet^e  place  ?  On  a  eu  la  pen- 
fee  à  la  Cour  d'établir  une  peiilîon  pour  cha- 
que Académicien. 

5  Lorfque  Monfîeur /^^  Lauzun  fçut ,  que 
c*étoit  Madame  de  Montefpan  ,  qui  avoir 
empêché  que  fon  mariage  ne  s'accomplît 
avec  Mademoiseli.  i; ,  il  conçut  une  hai- 
ne implacable  contre-elle  ,  6c  il  commença 
à  fe  déchaîner  contre  fa  conduire  ,  non-feu- 
lement dans  routes  Jes  occallons  ,  <5c  dans 
toutes  les  compagnies  où  il  fe  trouvoit ,  mais 
encore  à  deux  pas  d'elle  ,-  de  telle  manière  , 
qu'elle  avoit  entendu  elle-même  dire  des 
chofes  très-cruelles  de  fa  perfonne.  Madame 
de  Maintenon  ,  qui  éroit  auprès  de  Madame 
de  Montefpan  ,  fçachant  que  le  Roi  avoit 
refolu  de  faire  la  guerre  aux  Hollandois, 
comme  il  la  ^t  en  \6yi  ,  lui  demanda  ce 
qu'elle  pretendoit  devenir  lorfque  la  guerre 
ierpic  déclarée  >  6c  £  elk  ue  coofideroit  pas 
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que  ATonfieur  de  Lauzun  ,  qui  étoit  fi  bien 
dans  refprir  du  Roi ,  &  qui  auuoit  lieu  d'en- 
tretenir fouvent  le  Roi  par  le  rang  que  fa 
charge  lui  donnoir  ,  lui  rendroit  de  mauvais 
offices  ,  pendant  qu'elle  refteroit  à  VerfaiU- 
les.  Madame  de  Montefpan  effrayée  par  les 
fujers  de  crainte  que  Madame  de  Mainte- 
non  venoit  de  lui  dire  ,  lui  demanda  quel  re- 
mède on  pourroit  y  apporter  ?  elle  re'pon- 
dit,  que  c*étoit  de  le  faire  arrêter  ,  6i  qu'el- 
le en  avoit  un  beau  prétexte  ,  en  reprélen- 
tant  au  Roi  toutes  les  indignités  dont  elle 
fçavoitque  Monfieur  de  Lauzun  la  chargeoit 
tous  les  jours ,  êc  qu'il  n'en  falloit  pas  davan- 
tage pour  obliger  le  Roi  de  la  délivrer  d'un 
ennemi  fi  redoutable  :  elle  fit  Tes  plaintes  , 
&  Monfieur  de  Lauzun  fut  arrêté. 

5  Après  la  mort  de  îvIadame  ,  foeur  du 
Roi  d'Angleterre,  MONSIEUR,  fongea  de 
lui-même  au  mariage  de  MADEMOISEL- 
LE ,  difant  quand  il  n'*iuroit  pas  d'enfans 
d'elle  ,  que  ce  feroit  toujours  une  grande 
confolation  pour  lui  ,  de  voir  périr  fa  race 
dans  la  maifon  du  Roi  ,  par  le  mariage  de  fes 
deux  filles  avec  les  deux  fils  que  le  Roi  avoit 
alors  ;  car  il  fe  flattoit  de  ce  double  maria- 
ge :  Ilajoûtoit  àcela,que  MADEMOISEL- 
LE avoit  beaucoup  de  bien  ,  &  qu'il  étoic 
difficilequ'iJ  en  pût  trouver  davantage  ail- 
leurs. En  cte  tems-lîw  «'allai  voir  Monfieur  le 
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Maréchal  du  Pleffis  qui  écoit  auprès  de 
Monsieur  ,  &c  fçachant  que  j'allois  trou- 
ver Mademoiselle  aux  eaux  de  For- 
ges ,  il  me  dit  qu'il  étoit  bien  fâché  de  n'a- 
voir pas  le  tems  de  m'entretenir  ,  qu'il  me 
prioit  de  voir  fa  belle-fille  ,  qui  eft  aujour- 
d'hui Madame  la  Maréchale  de  Clerambaulr^ 
&  d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'elle  me  diroit , 
comme  s*il  me  le  difoit  lui-même.  ]e  la  vis  ; 
&  après  m'avoir  fliit  confidence  de  la  difpo- 
fîtion  011  étoit  MONSIEUR  ,  touchant  le 
mariagede  MADEMOISELLE  ,  elleme  dit 
qu'elle  ne  le  fouhaitoit  pas  avec  trop  de  paf- 
(lon  ,  néanmoins  (î  le  mariage  avoit  à  fe  fai- 
re ,  que  Monfieur  le  Maréchal  du  PlefTis  8c 
elle,aimoient  mieux  que  Ma  DEMOISELLE 
leur  en  eût  quelque  obligation  ,  en  étant 
avertie  plutôt  par  leur  moyen  que  d'ail- 
leurs ,  &  qu'elle  me  prioit  de  lui  en  parler. 
J'allai  à  Forges ,  &  la  curiofité  de  M  A  D  E- 
MoïSELLE  ,  à  me  demander  des  nouvelles 
de  Paris  ,  me  donna  lieu  de  parler  de  ce 
mariage  :  Jamais  elle  ne  put  fe  réfoudre  d'en 
parler  la  première  ,  voulant  que  MON- 
SIEUR fit  les  avances  :  mais  quoique  MON- 
SIEUR fe  fut  déc'aré  h  Monheur  le  Maré- 
chal du  PleiTîs ,  3c  c\  Monfieur  le  Chevalier 
de  Lorraine  ,  néanmoins  il  ne  vouloît  pas 
témoigner  un  Ci  cjrand  emprefTement  de  fe 
marier  â-toc  après  k  more  de  MADAMB^  »  à- 
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caufe  des  bruits  qui  couroient.  MONSIEUR 
de  Ion  cùté  ,  ayant  fyû  la  prétention  de  MA- 
D  E  MO  I S  E  L  L t>  ,  fe  refroidit  ;  6c  tous  ceux 
qui  ctoient  auprès  de  lui ,  fçachant  que  M A- 
DFMOISELLE  a  voit  déjà  parlé  de  les  faire 
éloigner  au  cas  que  le  mariage  Çt  fît  ,  Ten 
détournèrent.  Avant  cela  MAnEMOlSEL- 
LE  avoif  propofé  d'elle-même  à  Madame 
de  Longueville  ,  de  prendre  Monfieur  le 
Prince  de  Longueville  fon  fils  en  mariage  ; 
Se  comme  Madame  de  Longueville  avoir  re- 
çu cette  propofition  avec  beaucoup  de  ref- 
pe(5b  ,  tenant  à  grand  honneur  l'alliance 
qu'elle  lui  ofFroit  ,  lorfqu'elle  eût  appris 
qu'on  parloir  de  fon  mariage  avec  MON- 
SIEUR ,  elle  lui  témoigna  qu'elle  feroit  bien 
fâchée  que  Thonneur^g  qu'elle  lui  avoit  fait  , 
apportât  le  moindre  empêchement  d'époufer 
Mo  N  s  1 E  U  R  ,  &  qu'en  cette  rencontre  elle 
pouvoit  prendre  un  parti  fi  avantageux  ^ 
fan?  crainte  d'aucun  refTentiment  de  fa  part  » 
fur  ce  qu'elle  lui  manqueroit  de  parole.  Le 
mariage  avec  MONSIEUR  fe  trouvant  éloî- 

fné  ,  &  MADEMOISELLE  voyant  bien  la 
ifficulté  qu'il  y  auroit  d'obtenir  Tagrément 
du  Roi  pour  fe  marier  avec  Monfieur  le  Duc 
de  Longueville ,  parce  qu^iJ  ne  vouloir  pas 
agrandir  cette  maifon  ,  elle  fe  détermina  à 
s'attacher  à  Monfieur  de  Lauzun ,  à  caufe  de 
fa  fayeiff  aiçrès  àa  Koi  ;  eiperant  ^ué  le 
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Roi  lui  accorderoit  plus  aifcment  la  liberté 
de  l'épouCer. 

5  I  tant  en  Provence  j*ai  entendu  dire  à 
Monfieur  le  Duc  d'Arvgoulême  ,  que  Mon- 
teur Benoife  Secrétaire  du  Cabinet  fous 
Henri  III ,  ayant  un  jour  laiffsi  fon  porte- 
feuille dans  le  Cabinet  du  Roi ,  le  Roi  l'ou- 
vrit ,  &  y  trouva  un  morceau  de  papier  ,  fur 
lequel  Monfieur  Benoife,  pour  eîn^yer  fa 
plume  ,  avoit  écrit  ,  Treforier  de  men  E^a.V" 
gne  ,  le  Roi  prit  la  plume  ÔC  continua  d'écri- 
re ;  VoHi  donmrez.  au  Sieur  Boioije  Sécrct^^i" 
re  de  mon  C ^binct  ,  la.  fomme  de  mille  écus  , 
&  figna.  Monfieur  Benoife  étant  venu  pour 
travailler  avec  le  Roi ,  fut  agréablement 
furpris  de  trouver  ce  billet  du  Roi  ,  auquel 
il  fit  fon  remerciment  d'une  manière  qui 
nvarquoit  fi  bien  la  grc-Sdeur  de  fa  recon- 
iioiiTance,  que  le  Roi  trouvr.nt  la  fomme 
trop  petite  à  l'égard  de  la  reconnoilKince 
qu'il  lui  témoignoit  ,  redemanda  le  billet, 
3c  y  ajouta  un  zéro  pour  faire  la  fomme  de 
lîx  mille  écus. 

Apres  la  mort  d'Henri  111  ,  Monfieur 
Benoife  >  qui  vécut  fort  long-teras  après 
lui  ,  ne  manqua  pas  chaque  année  de  lui 
faire  célébrer  un  Service,  auquel  il  invi- 
toit  tous  les  Officiers  d'Henri  III ,  qu'il  con- 
noifibit  ;  après  quoi  il  leur  donnoit  à  dîner» 
Il  vivoit  encore  dans  le  tems  que  Monfieur 

le 
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le  Duc  d'Angoulême  me  raconta  cette  parti- 
cularité :  &  en  ce  tems-là  peu  de  gens  fe 
trouvoîent  au  Service  ,  parce  qu'alors  tous 
les  Officiers  d'Henri  III  ctoient  mort. 

5  Sarrazin  notre  compatriote  avoit  un 
peu  de  jaloufie  &  d'envie  contre  Voiture  ÔC 
Benferade*:  c'eft  que  Voiture  étoit  bien  au- 
près de  Monfieur  le  Prince  &  des  Princeffes  > 
&  à  l'Hôtel  de  Rambouillet  ;  &  que  Benfe- 
rade ,  qui  étoit  bien  auprès  des  filles  de  la 
Reine  ,  occupoit  toute  la  Cour  ;  lorfqu'il 
arriva  à  Paris  ,  où  il  fut  obligé  de  s'intro- 
duire ,  pour  ain(i  dire  ,  chez  de  bons  Eour- 
geois.  Sa  jaloufie  venoit  encore  de  ce  qu'é- 
tant chez  Monfieur  de  Chavigny  ,  il  y  étoit 
regardé  par  Monlieur  de  Chavigny  comme 
Domeflique  ,  ne  mangeant  pas  à  fa  table  ,  5c 
que  Monlieur  de  Voiture  ,  qui  étoit  regardé 
comme  ami ,  y  mangeoit ,  quand  il  venoit  le 
voir. 

5  J'ai  entendu  dire  à  Scarron  ,  qu'un  HIs 
fe  trouva  un  jour  réduit  à  renier  fon  père  , 
quoiqu'il  l'honorât  fort  ;  &  voici  comment 
cela  arriva.  Ce  fils  étant  à  l'Académie  avec 
plufîeurs  jeunes  Seigneurs  d'un  rang  beau- 
coup au-defTus  de  lui ,  fon  père  vint  l'y  voir 
un  jour  dans  le  tems  qu'il  étoit  avec  eux ,  ÔC 
parut  avec  un  manteau  doublé  de  panne  qui 
cachoit  un  fort  méchant  habit ,  (3c  avec  un 
vilain  chapeau  ;  le  ms  les  quitta  Ôc  alla  par- 
Tome  II,  l 
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1er  à  fon  père,  avec  lequel  il  s*entretînt 
quelque  tems.  Quand  il  Teut  quitte  ,  il  alla 
rejoindre  les  jiunes  Seigneurs  ,  qui  ne  man- 
quèrent pas  de  lui  demander  qui  étoit  la  per- 
fonne  qui  l'ctoit  venu  voir  ;  pour  éviter  la 
raillerie  fur  la  figure  de  fon  pere>  c'iji ,  leur 
dit-il  ,  un  hon.me  cj ut  fait  les  affaires  Ue  notre 
rnaifon  ,  &  il  leur  dit  ainfi  la  vérité.  Pour 
s'excufer  de  cette  occafion  ,  il  difoit  que  fon 
père  avoit  eu  tort  de  le  mettre  dans  un  en- 
droit ,  ou  il  y  avoit  tant  de  jeunefTe  au-deC» 
fus  de  fon  rang. 

5  Après  la  mort  de  Scarron  ,  Madame  de 
Maintenon  eut  un  grand  bonheur  dans  fon' 
malheur  ,  car  le  peu  que  Scarron  avoit  re- 
tourna à  ies  héritiers  :  voici  comment.  On 
ne  manqua  pas  d'entretenir  la  Reine  de  la 
jmort de  Scarron,  en  lui  difant  ,  qu'il  s'étoit 
rendu  indigne  de  la  penfîon  que  Sa  Majefté 
lui  faifoit  pendant  'a  guerre  de  Paris ,  c'étoit 
pour  avoir  fait  la  Mazannade  ;  mais  qu'il 
lailToit  une  femme  fans  aucun  bien  ,  une  jeu- 
ne femme  fort  belle  ,  vertueufe  <5c  de  beau- 
coup d'efprit  ,  que  la  pauvreté  pourroit 
peut-être  réduire  à  de  grandes  extrémités, 
&  que  Sa  Majefté  ne  pourroit  pas  faire  une 
plus  grande  charité  ,  que  de  faire  rétablir 
la  penfion  qu'elle  avoit  ôtée  à  fon  mari.  La 
Keine  demanda  auiïi-tôt  de  combien  étoit  la 
penfion  >  elle  n'écoic  que  de  cinq  cens  écus  ; 
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mais  un  des  Courtifans  ayant  aufll-tôt  pris  la 
parole  die ,  qu'elle  étoit  de  deux  mille  liv. 
La  Reine  eût  la  bonté  d'ordonner  fur  le 
champ  le  rétablifTement  de  la  penfion  fur  le; 
pied  de  deux  mille  livres,  &  d'ordonner 
qu'on  lui  en  portât  le  premier  payement* 
Avec  cela  Madame  de  Maintenon  fe  retira 
chez  lesHofpitalieres  de  la  Place  Royale, 
où  je  la  vis  fouvent ,  car  j'allois  la  voir  or- 
dinairement de  fix  femaines  en  fix  femaincs* 
Madame  de  Thiangcs  la  retira  enfuite  au- 
près d'elle  ;  elle  fut  aulTi  avec  Madame  U 
Duchefle  d'Aiguillon. 

Scarron  avoit  aimé  dans  fa  jeunefle  une 
Demoifelle  de  Palaifeau  ;  &  depuis,  cette 
Demoifelle  fe  lailfa  tromper  par  un  gros 
Gentilhomme  ,  fous  promefTe  de  mariage  ; 
car  le  Gentilhomme  ne  voulut  pas  tenir  fa 
parole,  il  aima  mieux  donnerquarante  mille 
livres  à  la  Demoifelle  ,  qui  fe  retira  avec 
cette  fomme  au  Couvent  de  la  Conception  , 
que  l'on  bâtiffoit  alors  à  Paris  Ce  Couvent 
fit  une  fi  groiïe  dépenfe  en  bâtimens  ,  qu'il 
£t  banqueroute  pendant  les  Guerres  de  Pa- 
ris. La  Demoifelle  de  Palaifeau  ayant  été 
obligée  d'abandonner  le  Couvent  avec  les 
autres  Religieufes  ,  fe  refTouvenant  de  Pa- 
I  irour  que  Scarron  avoit  eu  pour  elle  ,  alla  le 
chercher  <Sc  lui  faire  p.irt  de  fi  difgrace. 
Scarron  la  retira  chez  lui  avec  fa  compa- 
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gne  :  &  ce  fut  par  rcncremife  de  cette  De- 
nioifelle  de  Palaifi^au ,  que  Monfieur  Ména- 
ge trouva  le  moyen  de  faire  re'llgner  la  Pré- 
bende ,  que  Scarron  avoit  au  Mans  ,  à  Gi- 
rauld  fon  Valet-de-  chambre  ,  bien  fait  de  fa 
perfonne  ,  &  qui  avoit  de  l'eTprit,  On  dit 
que  Scarron  eût  bien  mille  ccus  de  cette 
rélignation. 

5  Scarron  mourut  au  mois  de  Juin  t66o  , 
pendant  que  j'étois  au  voyage  du  Roi  pour 
fon  mariage  ,  &  je  n'en  avois  rien  fçû.  La 
première  chofe  que  je  fis  à  mon  retour,  ce 
fut  de  l'aller  voir  ;  mais  quand  j'arrivai  de- 
vant fa  porte  ,   je  vis  qu'on  emportoit  de 
chez  lui  la  chaife  fur  laquelle  il  e'toit  tou- 
jours aiïîs  ,  que  l'on  venoit  de  vendre  à  fon 
inventaire.  Cette  chaife  ctoit  à  bras  avec 
d'autres  brns  de  fer  qui  fe  tiroient  en  avant 
pour  mettre  devant  lui  une   table  ,  fur  la- 
quelle il  écrivoit  &.  mangeoit.  Le  rendez- 
vous  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  confî- 
derable  à  Paris  e'toit  chez  lui  ,  pendant  la 
Guerre  de  Paris.  Scarron  fe  maria  en  16^0  , 
&  cette  année  plulleurs  perfonnes  d'efprit 
fe  marièrent  aulTî  comme  lui  ,  Se  entre  au- 
tres Monfieur  de  Scudery   :    cela  fit  dire  à 
Madame  de  Rambouillet  ,    qui  avoit  alors 
75'  ans  ,  qu'elle  craignoit  que  l'envie  ne  lui 
prit  auffi  de  fe  inarier. 

3   Madame  de  Ahimenon  m'a  raconté. 
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qu'ecant  à  la  Martinique  à  la  campagne  ,  & 
mangeant  du  lait  avec  fa  mère  ,  un  Serpent 
long  de  piufieurs  coudées  vint  pour  être  de 
la  compagnie  ;  elles  ne  l'attendirent  pas  , 
elles  s'enfuirent  bien  vite  ,  Ôi.  elles  lui  laif- 
ferent  chacune  leur  part  qu'il  avala.  Sa  ma- 
re ,  que  fon  père  avoir  abandonnée  en  An- 
gleterre ,  Tavoit  emmenée  en  cette  Ille-là 
avec  une  compagnie  Angloife  ,  &  ils  en  re- 
vinrent au  bout  de  quatre  ans  ,  ayant  gagné 
trois  ou  quatre  mille  francs  en  Petuns. 

5  Madame  de  M atntenon  ne  m'a  pas  ou- 
blié ;  elle  a  même  voulu  me  mettre  auprès 
de  Monfieur  le  Duc  du  Maine  en  la  même 
qualité  que  Monfieur  de  Court  ,  qui  fut  ap- 
pelle à  rnon  défaut.  Je  venais  de  me  marier  , 
&  j'avois  par  mon  mariage  honnêtement  de 
quoi  vivre  dans  l'indépendance  ,  ÔC  même 
mon  beau -père  &  ma  belle  -  mère  ,  qui 
étoient  fort  âgés ,  que  je  confultois  là-def- 
fus  ,  me  rcpréfenterent  ,  que  j'avois  raifon- 
nablement  dequoi  me  contenter  ,  qu'ils 
ctoient  d'un  âge  à  croire  que  Dieu  les  ap- 
pelleroit  bien-tôt  ,  ôc  qu'alors  je  pourrois 
vivre  fans  avoir  rien  à  fouhaiter  ;  je  confi- 
dcrois  encore  ,  que  j'avois  en  ce  tems-là 
cinquante -cinq  ans  .  &  qu'il  falloit  au 
moins ,  pour  attendre  la  recompenfe  des  fer- 
vices  que  je  pouvois  rendre  à  Monfieur  le 
Duc  du  Maine ,  une  dixaine  d'années ,  6c  je 

lii, 
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n'avois  aucune  certitude  de  vivre  fi  long;- 
tems  ;  de  plus  )'avois  déjà  un  peu  de  furditc  , 
&  ce  fut  le  prétexte  que  je  pris  pour  m'excu- 
fer.  Madame  de  Fontevrault  ,  focur  de  jMa- 
dame  de  Montefpan  ,  me  manda  qu'il  ne  s'a- 
gifToit  pas  d'écouter  le  Prince  ,  mais  de  lui 
parler  :  Je  fis  réponfe  ,  que  je  fçavois  par 
expérience  ,  que  dans  un  pays  comme  celui- 
là  ,  il  falloit  avoir  bons  yeux  &  bonnes 
oreilles.  En  effet  il  faut  y  connoître  parfai- 
tement Ton  monde  ,  &  parler  plus  fouvent  à 
^oreille  qu'à  haute  voix  ,  ainfi  je  demeurai 
comme  j'étois ,  &  l'on  choifit  Monfieur  de 
Court ,  qui  efl:  mort  fort  jeune  ,  &  fans  jouir 
long-tems  des  recompenfes  qu'il  avoit  obte- 
nues après  les  avoir  bien  méritées.  Madame 
de  Maintenon  a  encore  la  bonté  de  me  faire 
faire  des  complimens  par  Monfieur  de  Mul- 
fay  Ton  parent  qui  loge  chez  moi  quand  il 
vient  ici  ;  &  mt-me  l'année  paflce  elle  le 
pria  de  me  faire  fes  excufes  fur  ce  qu'elle 
n'avoit  pas  le  tems  de  m'écrire. 

^  J'ai  pris  la  coutume  de  ne  manger  qu'à 
midi  dés  le  tems  que  l'étois  à  Madfmoi- 
SÉLLE  ;  ne  man2;eant  le  foir  avr.nt  que  de 
me  coucher  ,  fi  j'en  avois  befoin  ,  que  du 
fruit  &  un  morceau  de  pain  que  je  faifois 
prendre  par  mon  valet  ;  car  comme  ]e  me 
trouvois  au  fouper  de  MADEMOISELLE 
avec  d'autre*  Meilleurs  de  fa  maifon ,   les 
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Dames  nous  donnoîent  toujours  en  cachette 
quelque  chofe  du  delfert  que  nous  mangions 
entre  nous  ;  &  mon  Valet  proHtoit  de  la 
provifion  qu'il  m'avoit  faite  ;  c'eft  par  ce 
moyen  que  j'ai  toujours  eu  les  entrailles  li-i 
bres  ,  &  que  je  n'ai  point  amafTc  d'humeurs 
qui  me  caufent  aucune  incommodité  confî- 
derable. 

5  La  Demoîfelle  de  Palaifeait ,  dont  il 
e{[  parlé  ci-defTus ,  étant  chez  Scarron  ,  ob- 
tint un  Prieuré  près  d'Argenteuil  d'environ 
deux  mille  livres  ;  mais  quoi  qu'elle  eût  de- 
quoi  lubfiiler  raifonnablement ,  elle  mourut 
fur  la  paille  &  de  faim  ,  à  la  lettre  :  C'eit 
qu'ayant  refigné  fjn  Prieuré  ,  fa  Refîgna- 
taire  prit  h  peu  de  foin  d'elle  ,  lorfqu'elle 
fut  tombée  malade  ,  qu'elle  ne  lui  faifoic 
donner  que  des  bouillons  fort  (impies.  C'eil 
ce  que  j'ai  appris  de  Monfieur  de  Scudery 
qui  l'aimoit ,  èc  qui  venoit  de  fort  loin  avec 
un  morceau  de  pain  qu'il  mangeoit  fous  le 
manteau  dans  le  jardin  du  Luxembourg  , 
pour  avoir  occafion  de  la  voir. 

^  S  a^ron  étoit  railleur  ,  mais  il  ne  vou- 
loit  pas  être  raillé  ;  il  ne  le  pardonna  jamais 
à  Madaillan  ,  qui  lui  joua  la  pièce  que  je  vais 
vous  dire.  Madaillan  écrivit  à  Scarron  fous 
le  nom  d^me  Demoifelle  ,  feignant  qu'elle 
étoit  charmée  de  fon  efprit ,  &  qu'elle  n'au- 
roitpas  un  plus  grand  plaifir  que  de  le  voir  , 

I  iiij 
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mais  qu'elle  ne  pouvoir  fe  refoudre  à  aller 
chez  lui.  Après  plufieurs  lettres  ,  Madail- 
lan  ,  toujours  fous  le  nom  de  la  Demoifelle  , 
feignit  qu'elle  lui  donnoit  un  rendez-vous  au 
Faubourg-Saint-Germain.  Scarron  ne  man- 
qua pas  de  s'y  tranfporter  du  fonds  du  Marais 
où  il  demeuroif  ;  mais  il  ne  s'y  trouva  per- 
fonne.  Il  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  chez  lui 
ou'il  trouva  un  billet,  par  lequel  la  préten- 
due Demo'felle  s'excuioit  bien  fort  de  ce 
qu'un  obft?xie  qu'elle  n'avoit  pas  prévu  » 
J'avoît  empêchée  de  tenir  fa  parole.  Il  eût 
deux  ou  trois  autres  rendez-vous,  dont  le 
fuccès  ne  fut  pas  plus  heureux.  A  la  fin  s'é- 
tant  appcrçu  de  la  fourberie  de  Madaillan  , 
il  ne  parloir  jamais  de  lui  qu'avec  de  grofTes 
injures. 

^  Quand  Scarron  fe  m:irîa  ,  fes  parens  ,  à 
qui  il  avoir  donne  fon  bien  ,  le  lui  rendi- 
rent :  (Se  en  m'enrrenant  Fi-deHiis  avec  lui , 
je  lui  dis ,  que  ce  n'ctoit  p  \s  alfcz  ,  pour  fai- 
re plaifir  à  fi  femme  ,  de  s'être  marié  ,  qu'il 
falloit  cju'il  eût  d'elle  au  moins  un  enfant  , 
8c  je  lui  demandai  s'il  croyoit  être  en  crat 
de  le  faire  :  J  (i-ce  ,  div-il  en  riant ,  ijuc  vous 
prétendez,  me  f^irc  ce  pLiifîr-ta  ?  j^ai  ici ,  ajou- 
ta-il,  jVfiu^in  qaîwefcrx  cet  office  à  poi>it 
nommé.  M  uigin  étoit  fon  Valet-de- Chambre 
&  bon  garçon.  Mutitn  ,  lui  dit-il  ,  en  ma 
prefence  ,  ne  feras-tu  p^a  bien  un  Enfant  k 
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wx  femme  ?  Maugin  lui  répondit  :  Oui-dk  > 
Mon/leur  ,  s^il  plaît  à  Dieu.  Cette  réponfe  de 
Maugin  ,  à  qui  on  la  fit  répeter  plus  de  cent 
fois  ,  ht  bien  rire  tous  ceux  qui  avoient  cou- 
tume de  voir  Scarron.  Le  mariage  fe  fit  en 
1(5 5"  r  ,  &  il  mourut  en  i66o. 

î  Une  des  fœurs  de  Scarron  qui  étoit  très- 
belle  ,  a  été  entretenue  par  Monfieur  de 
Trefmes  qui  l'a  aimée  jufqu'à  la  fin  de  Tes 
jours ,  5c  en  eût  un  his  que  Scarron  appelloic 
fon  neveu.  * 

5  Scarron  étant  fur  fa  chaife  percée,  une 
perfonne  vint  le  prier  de  vouloir  parler  à 
Monfleur  de  Trefmes  en  fa  faveur  pour  une 
affaire  ;  Scarron  lui  dit  :  Ce  n'ejl  point  a  mci 
a  qui  il  f y-, ut  vous  adrejfer  pour  ccta^  ;  zoyez  m^ 
fœur  quicfi  la-haut ,  elle  le pra  bien  mieux  que 
moi.  Oéroit  affez  dire  ,  que  fa  fœur  étant 
aimée  de  Monfieur  de  Trefmes  elle  pourroit 
mieux  que  lui  faire  réuffir  l'affaire  dont  il 
s'agifloit. 

5   Quand  on  alloit  voir  Scarron  ,  ayanï 

*  Ce  prv tendu  neveu  fut  batife  fous  îe  nom  du 
fieiir  d^Elbiirael  ,  &  on  TappelU  dans  la  fuite  Mr. 
d^- Fontcnai  i  il  epoufa  Anne  de  Thibouit  Demoi- 
felle  d'une  no!">le  &  ancienne  famille  ,  dont  il  eût 
deux  filles.  Mad.ime  de  Maintcnon  eut  la  bonté  de 
prendre  foin  àc  ce  Mr.  de  Fontenai  ,  qui  fut  fon 
Ecuyer  pendant  qii  'Iquc  tems,  &  de  fes  dcnx  fille» 
qu'elle  plaça  dans  faint  Cyr. 
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que  de  parler  d'autre  chofe,  il  falloit  d*a- 
bord  elfuyer  la  leclure  de  roui  ce  qu'il  avoit 
fait  depuis  qu'on  ne  l'avoit  vu.  Je  me  fou- 
viens  ,  qu'étant  aile  le  voir  un  jour  avec  M. 
l'Abbc  de  Franquetot  :  Frenfz,.,  un  jît'z^e  y 
nous  dit- il  ,  ^  rrjeiîiZ,~zons-lù  oju^  f^flv^ 
mon  Rirmxn  Comique ^  En  même-tems  il  prit 
quelques  cahiers  de  Ton  Ouvrage  ,  v3c  nous 
Jut  quelque  chofe  ;  &  lorfqu'il  vit  que  nous 
riyons  :  Eon  ,  dit-il ,  lotilt  ^ui  v:i  lien  ;  tioi 
Liirefjra  b*e7i  reçu  ,  putfcjuil  fut  rire  dei  per-- 
fonnes  ft  habiles  :  '3c  alors  il  commença  à  re- 
cevoir nos  complimens.  11  appelloit  cela  eC» 
fayer  f  jn  R  jman  ,  de  même  que  l'on  efTaye 
un  habit.  Il  étoit  agréable  ik  divertilTant  en 
toutes  chofes ,  même  dans  Tes  chagrins  8c 
dans  fa  colère  :  c'ell  parce  que  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  burlefque  fur  chaque  chofe  fe  pre- 
fentant  à  Ton  efprit ,  il  exprimoit  aulTi-tot 
par  fes  paroles  tout  ce  que  Ion  imagination 
lui  repréfentoit.  11  étoit  extrêmement  libre 
dans  (es  paroles  -,  mais  au  bout  de  trois  mois 
de  mariage  Madame  de  Maintenon  l'avoit 
corrigé  de  bien  des  chofes.  Il  fit  fon  Roman 
comique  depuis  (oa  mariage  ,  au  moins  la 
plus  iirande  partie. 

5  BjUhc,  Se  Meflieurs  de  Port-Royal 
ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  décrier  Mon- 
tagne ,  à  quoi  il  n'ont  pas  réufTi  :  Montagne 
iera  toujours  agréable  ,  «3c  toujours  lu.  Ma- 
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dame  de  la  Fayette  difoit ,  qu'il  y  avoit  plai- 
fir  d'.ivoir  un.voilîn  c  )mme  lui. 

1  On  a  raifjn  de  dire  ,  qu'on  peut  bien 
donner  confeil ,  mais  qu'on  ne  peut  pas  ïnC- 
pir?r  de  la  conJu'te  :  Qu'on  mette  tel  ha- 
bile homme  qu'on  voudra  auprès  d^'un  Magif- 
trar  ,  comme  par  exemple,  auprès  d'un  In- 
tendant fans  jugement  ,  l'habile  homme  ne 
peut  pai  toujours  erre  auprès  de  l'Intendant  ; 
&  il  eil  impaiTible  que  l'intendant  ne  falfe 
connaître  ce  qu'il  ell, 

5  Je  luis  ni  le  2?-  Août  en  1524  ,  fur  les 
f\x  heures  du  matin.  J'ai  trouvé  ma  naifTan- 
ce  écrite  par  mon  père  fur  des  Heures  Goti- 
ques en  vélin  ,  de  la  manière  qu'il  les  avoic 
eues  de  ma  grand-mere.  Je  ne  fus  batifé 
que  trois  femaines  après  ,  comme  il  paroîc 
par  les  Rej;illres  de  faint  Jean  ma  Paroiffe, 
en  cette  Ville. 

5  Ce  fut  Monfieur  Chipelam  qui  fut  caufe 
que  l'on  commença  à  obferver  la  règle  de 
24  heures  dans  les  Pièces  de  Théâtre  ;  & 
parce  qu'il  falloit  premièrement  le  faire 
afi^réer  aux  Comédiens  >  qui  impofoient  alors 
la  loi  aux  Auteurs  ,  fçachant  que  Monfieur 
le  Comte  de  Fiefque  ,  qui  avoit  infiniment 
de  l'efprit  ,  avoit  du  crédit  auprès  d'eux  > 
il  le  pria  de  leur  en  parler  ,  comme  il  fit  : 
11  communiqua  la  chofe  à  Monfieur  Mairet, 
^ui  fit  la  Sofhonijbe ,  qui  eil  la  première  Pié- 
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ce  où  cette  règle  eft  obfervce.  Monfîeur 
Definarêts  ht  enfuite  les  P'ifioin.ïircs  fur  la 
même  règle  ,  quoi  qu'il  intioduife  un  Ac- 
teur ,  qui  s'oppofe  au  changenient  qui  fe  fit 
alors. 

5  Pendant  près  de  quarante  ans  on  a  tiré 
prelque  tous  les  fujets  de  Pièces  de  Théâtre 
de  i'J^JIree  ;  &c  les  Poètes  fe  contentoient 
ordinairement  de  mettre  en  Vers  ce  que 
Monfîeur  d'Urfé  y  fait  dire  en  Profe  aux 
perfonnages  :  Ces  Pifces-là  s'appelloient 
des  Pallorales ,  aufquelles  les  Comédies 
fuccéderent.  J'ai  connu  une  Dame,  qui  ne 
pouvoit  s'empêcher  d'appeller  les  Comédies 
des  Partorales ,  long-tems  après  qu'il  n'en 
étoit  plus  quellion. 

5  Mon'.ieur  d'L/rfé  ne  faifoit  pas  fi  bien 
des  Vers  qu'il  écrivoiten  Profe  ,  cependant 
il  ne  pouvoit  s'empêcher  d'en  faire  ,  quoi- 
que Malherbe  eût  fiiit  tout  ce  qu'il  eût  pu 
pour  l'en  détourner  ,  en  lui  repréfentant  y 
qu'il  n'a  voit  pas  aflez  de  talent  pour  cela  , 
&  qu'un  Gentilhomme  comme  lui  tlevoit  évi- 
ter le  blâme  de  pafTer  pour  un  mauvais  Poè- 
te. Si  fes  Vers  font  méchans  ,  fa  Profe  en 
récompenfcell  admirable,  par  lesfentimens 
d'amour  ,  dans  lefquels  il  avoit  pénétré  plus 
que  perfonne  n'avoit  jamais  fait. 

5    Un  Curé  ,  en  comptant  fon  argent  à 
Monfieur  de  Riandc  Receveur  des  Décimes  y 
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pour  ce  qu'il  devoit  de  Décimes  ,  lui  difoir  , 
en  fe  plaignant  ,  que  les  Sergens  ,  qu'il  lui 
avoit  envoyez  ,  lui  avoient  fait  beaucoup  de 
maux,  jufques-là  qu'ils  lui  avoient  pris  un 
beau  cheval ,  &  qu'ils  l'avoient  vendu,  Mon- 
fieur  de  Riandé  l'écouta  d'une  manière  com- 
me s'il  eut  eu  pitié'  de  lui  ,  fur  le  récit  qu'il 
lui  faifoit  ;  mais  d'abord  qu'il  eût  l'argent 
du  Curé  entre  fes  mains  ,  ii  lui  dit  :  Allez,  , 
Monfieur  le  Curé ^  ne  vous  plaignez  pas  ;f  avais 
ordonyié  aux  Sergens  de  vous  faire  plus  de  mal 
qu'ils  ne  vous  en  ont  fait. 

î  Monlîeur  Ménage  difoir  fouvent  ce  qu'il 
pratiquoit  en  effet  :  Yaime  qui  m" aime  ^fef- 
îime  qui  le  mérite  ,  (^'  je  fais  plaijir  a  qui  je 
fuis,  lime  difoit  auHi  à  ce  fujet  :  //  n'y  a  que 
vous  (^  mot  de  notre  ancienne  connoijfance  qui 
ne  nous  fuyons  pas  brouillés  :  C'ell  que  j'ai  tou- 
jours eu  beaucoup  d'attache  à  le  cultiver  ,  & 
je  n'ai  jamais  voulu  manquer  de  reconnoif- 
fance  à  tous  les  bons  offices  qu'il  m^a  ren- 
dus ;  car  j'avois  foin  de  lui  faire  voir  mes 
Poëfies  qu'il  approuvoit ,  ôc  qu'il  faifoit  va- 
loir dans  la  fuite  auprès  de  toutes  les  per- 
fonnes  qui  étoient  de  fa  connoifTance.  Il  en- 
voya à  Monfieur  de  Balzac  l'Ode  adreflce 
à  Monfieur  Chapelain  ,  qui  fe  trouve  dans 
le  recueil  de  mes  Poëfies  ;  &  Monfieur  de 
Balzac  lui  en  die  mille  biens  en  lui  faifant 
réponfe. 
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5  Scarron  avoit  été  d'abord  du  parti  du 
Cardinal  Mazarin  ;  mais  il  l'abandonna  du 
tems  de  la  Fronde  ,  6c  il  difoit  en  riant  :  je 
lui  ai  déÀié  mon  Tjphon  qu'il  na  pas  dai<:^nt 
reg.rler.  N'étoit-ce  pas  un  grand  défordre 
dans  l'Etat  ,  que  dans  le  tems  de  la  Fronde , 
le  Cardinal  de  Retz  ,  qui  alloit  fouvent 
chez  lui ,  y  attiroit  tous  ceux  de  fon  parti , 
&  Monfieur  le  Prince  y  envoyoit  plufieurs 
de  Tes  gens. 

5  Monfieur  M.ntge  difoit  ,  que  le  ftyle 
de  la  Satyre  doit  erre  bas  ,  mais  qu'il  faut  que 
le  fuiet  en  foit  noble  ,  &  en  attaquant  des 
perfonnes  d'un  rang  élevé  ,  foit  Princes  , 
ibit  gens  connus  généralement  par  leur  vi- 
ces ou  par  leurs  défauts  ,  fans  que  la  paffion 
particulière  de  l'Auteur  y  foit  mêlée  ;  autre- 
ment ce  n'elt  plus  une  Satyre  c'eft  un  Libel- 
le. 11  fe  fondoit  fur  ce  Vers. 

jiude  nlicjuid  brevibus  Gjaris  &  earcert  d't^num» 

II  n'étoit  pas  auffi  de  l'avis  de  ceux  ,  qui 
ne  veulent  pas  que  l'on  nomme  perfonne 
dans  la  Satyre  ,  parce  qu''elle  feroit  trop 
fade  ;  au  lieu  qu'en  nommant  les  perfonnes, 
le  Lecteur  intéreffé  par  l'amour  propre 
prend  un  grand  plaifir  de  voir  que  Ton  fe 
prend  plutôt  à  un  autre  qu'à  lui. 

5  11  faudroit  dire  ,  yandevire  ,  &  non  pas 
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Vaudei:ille  ,  parce  que  les  Vaudevilles  ont 
pris  Itur  origine  dans  les  valées  de  A^/rr, 
rivière  qui  donn?  le  n^Tj  à  la  Ville  du  même 
nom  ,  dans  notre  BalFe-Normandie  ;  <Sc  ces 
Vaux,  ou  les  premiers  Vaudevilles,  avec 
le  nom  de  Vaudevire  ,  ont  été  faits  fort  près 
de  la  même  Ville.  Ces  Vaux-de-vire  ayant 
e'té  portés  à  Paris ,  où  l'on  ne  fçavoit  pas 
bien  d'où  ils  venoient ,  furent  appelles  A'/i^- 
dexillcs  ,  par  corruption. 

5  i  uripide  ,  Sophoc  c  ^  j^rfjiojhme  ,  ne 
font  pas  plus  agréab  es  à  lire  que  les  He'ces 
de  Corneille  v5c  de  Molière,  il  y  a  quelqus 
chofe  à  dire  touchant  les  Pièces  que  Cor- 
neille afaites  ctanr  j^une  ;  mais  ces  Piéces-là 
valent  encore  mieux  que  les  meilleures  des 
autres.  Ceux  qui  compofent  pour  le  public 
doivent  communiquer  leurs  Ouvrages  à  des 
amis  capables  d'en  luger  ,  &  les  corri^jjer 
avant  que  ae  les  publier  ;  c'ell  la  manière 
dmt  en  ont  ufé  tous  ceux  qui  afpirent  à  la 
perfection.  Monfîeur  Ménage  en  a  ufé  ainfi  , 
&  c'efè  pour  cela  que  fes  Ouvra8;es  font  fi 
achevés.  Monfîeur  de  la  Rochefoucault  Ta 
pratiqué  ainfi ,  à  l'égard  de  fes  Aîemoires ,  Sc 
de  {es  Mtximes  ^  Ouvrages  écrits  avec  tant 
de  jufteffe  :  Il  m'envoyoit  ce  qu'il  av  jir  fjit 
dans  le  tems  qu'il  y  travailloit  ,  6c  il  vouloit 
que  je  gardalTe  fes  Cahiers  cinq  ou  fixfemai- 
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nés ,  afin  de  les  examiner  plus  exaétemenr  , 
ôc  que  j'eufîe  plus  de  tems  à  juger  du  tour  des 
penfées  Se  de  l'arrangement  des  paroles.  11 
y  a  des  Maximes  ,  qui  ont  été  changées  plus 
de  trente  fois.  Pourquoi  les  Lettres  Provin- 
ciales font-elles  fi  bien  écrites  ?  C'eft  qu'el- 
les ont  été  vues  &  revues  par  une  douzaine 
de  ces  Mefïieurs  de  Port-Royal ,  qui  étoient 
d'habiles  gens  ,  Se  qui  avoient  un  goût  ex- 
quis pour  )uger  de  ce  qui  pourroit  plaire  à 
des  ledleurs. 

5  Feu  Monfieur  le  Duc  d'Orléans  n'ôtoit 
le  chapeau  à  perfonne  ,  excepté  aux  Dames  : 
11  ne  vouloit  pas  aulïî  que  ceux  qui  étoient 
en  carolTe  avec  lui  fufTent  couverts  ;  mais  le 
Koi  Louis  Xlllfon  frère  fe  moquoitde  cette 
cérémonie.  Il  dit  à  Monfieur  ****  qui  étoic 
en  carofTe  avec  lui ,  en  lui  ordonnant  pour 
la  troifiéme  fois  de  fe  couvrir  :  il  faut  larjjer 
cela  a  mon  Frcre, 

5  Feu  Monfieur  le  Prinee  ne  faifoit  pas 
toutes  ces  difficultés  ;  il  ôtoit  le  chapeau  à 
tout  le  monde  ,  &  il  faifoit  même  laver  avec 
lui  des  Capitaines,  pour  peu  qu'ils  fuiTent  de 
mérite  &  de  diftindîion  ,  avant  que  de  fe 
mettre  à  table.  Il  fignoit  auffi  ,  P^otre  très^ 
humble  (^  tYts-obétffant fewiteur  ,  en  écrivant 
aux  Dames.  Madame  de  '*■**  en  ayant  reçu 
une  de  lui ,  (Ignée  en  cette  manière ,  en  re- 
çut 
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çut  une  le  même  jour  de  Monfieur  le  Comte 
d'Harcourt  ,  (ignc'e  limplemenc  ,  f^^tre  tui-^ 
ajfccîionné  fer'viteHr  (^  confin. 

5  Monfieur  le  Prince  eût  la  curioficé  de 
voir  un  PoiTedé  en  Bourgogne  ,  dont  on  fai- 
foit  beaucoup  de  bruit.  En  tirant  quelque 
chofe  de  fa  poche  ,  comme  (i  c'eût  e'ti  un 
Reliquaire  ,  il  lui  mit  la  main  fermée  fur  la 
tête  ;  le  PolFede'  dit  ,  ôc  fit  auffi-tot  beau- 
coup d'extravagances  :  Monfieur  le  Prince 
retirant  ù  main  fît  voir  au  PofTedé  que  c'é- 
toit  une  montre.  Le  PofTede'  fort  de'concerté 
de  voir  cela  ,  faifant  mine  de  vouloir  fe  jet- 
ter  fur  lui  ,  Monileur  le  Prince  ,  qui  avoir 
une  canne  à  la  main  ,  lui  dit  :  Monfieur  le 
Diable  -,  fi  tu  me  touche  je  t'Avertis  que  je  rcjje' 
rai  Lien  ton  étui.  En  faifant  le  récit  de  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  alors ,  il  difoit  :  Je  parlai  en 
cette  manière  ,  ne  voulant  pas  qu'on  crût  que 
fétois  cijftz.fol  pour  vouloir  battre  le  Diable,  Le 
PofTedé  demeura  dans  fon  devoir  &.  ne  batic 
pas  Monfieur  le  Prince  ,  qui  auroit  exécuté 
fa  mensce. 

1  Monfieur  Vatrîs ,  qui  étoit  fort  devor  y 
dans  Taffaire  qui  arriva  au  Château  à'Eg- 
jr.oy,t  ^  dit  au  Diable  ,  ou  à  l'Efpritqui  y  rc- 
venoit  :  Monfieur  le  Diable  ^  les  intérêts  de 
Dieu  a  pirt  ^  jefiiis  lien  vôtre  fer  vite  ur  ,•  maii 
je  zous  prie  de  ne  me  pas  faire  peur  davantage. 
Cet  Efprit  du  Château  d'Egmont  failbic 
Timi  II  IL 
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quantité  de  gentillefles ,  mais  fans  faire  mal 
à  perfonne. 

5  Monfieur  le  Comte  iie  Charoji  avoit 
deux  frères ,  le  Comte  de  Bethune  5c  l'Ar- 
chevêque. Le  Cardinal  de  Richelieu  fe  plai- 
gnant à  lui  de  la  conduite  de  l'Archevêque  , 
il  lui  répondit  :  Ni'  ffaiez,-zous  pas  que  de 
pUffeuYS  frtrcs  on  donne  toujours  le  plus  fol  à 
l'E^ifc,  Le  Cardinal  fe  prit  à  rire  ,  ÔL  re- 
partit :  Afin^^ear  de  Charofl  ,  je  me  le  tiens  pour 
dit.  Le  Cardinal  de  Richelieu  n'avoit  que 
quatre  cens  mille  livres  de  rente  ,  &  il  en 
donnoit  quarante  mille  écusaux  gens  de  Let- 
tres ,  par  les  Penfions  qu'il  leur  faifoit  :  Il 
mettoit-là  l'argent  qu'il  auroit  mis  à  fa  ta- 
ble ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  tenir  à  caufe  qu'il 
étoit  valétudinaire. 

5  Monfieur  de  la  Rochefoucault  ne  con- 
teftoit  jamais  ;  quand  quek'ju'un  lui  avoir  dit 
un  fentiment  différent  du  fien  qu'il  croyoit 
être  bon  :  Monfieur  ,  difoit-il  ,  -vous  êtes  r'e 
ce  fentiment-Va  ,  (^  moi  je  fûts  d'un  autre.  On 
en  demeuroit-là  fans  fe  mettre  en  colère  àe 
part  ni  d'autre. 

^  Mademoiselle  a  fait  un  petit  Ro- 
man ,  intitulé  ,  Hi/Ioire  de  la  Frif/ccjfj  de  Pa- 
fhlagonie^  que  j'ai  fait  imprimer  à  bourdeaux 
par  fes  ordres  ;  mais  il  n'y  en  a  eu  qu'une 
centaine  d'Exemplaires  de  tirez  ,  qu'elle  a 
dillribuez  elle-même  à  fes  amis  àc  à  i^s 
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amies.  Elle  le  fît  à  Toccafion  de  la  PrincefTe 
de  Paphiagonie  ,  dont  il  eft  parlé  dans  le 
Cirus  de  Mademoifelle  de  Scudery  ;  <5c  Tous 
des  noms  »mprunte's ,  elle  y  a  mêlé  beaucoup 
de  choies  fatyriques  contre  les  Dames  de  la 
Cour  de  ce  tems-là. 

5   J'ai  auffi  fait  imprimer  avec  Mr,  *  *  * 
un  autre  Ouvrage  qui  ed  un  recueil  de  cent 
portraits  de  différentes  perfonnes  ;  il  y  en  a 
bien  40  de  la  composition  de  MADEMOI- 
SELLE ,  &  ce  font  les  plus  beaux.  On  n'en 
a  tiré  que  trente  Exemplaires  ;  3c  ahn  qu'on 
n'en  tirât  pas  davantage  ,  nous  étions  pre- 
fens  lorfqu'on  tiroit  chaque  feuille  ,  3c  à  la 
trentième  nous  faifîons  rompre  la  planche  ; 
de  forte  qu'il  n'a  pas  été  polTible  à  l'Impri- 
meur d'en  tirer  un  plus  grand  nombre.  MA- 
DEMOISELLE s'étoit  mife  dans  ce  goûc 
àes  Portraits  ,   à  l'occafion  de  Madame  la 
PrincefTe  de  Tarente  ,  laquelle  étant  venue 
d'Hollande  à  Paris  fut  voir  le  fien  qu'elle 
avoitfait.  MADEMOISELLE  fît aufTi  le  fîea 
dans  ces  Portraits  de  fa  façon.  Il  y  a  une 
grande  vivacité  d'efprit ,  jointe  à  beaucoup 
de  netteté  &  de  facilité  d'écrire  :  Néan» 
moins  comme  il  y  a  un  art  d'écrire  ,  qu'il 
ti\  difficile  que  les  Prince5  &  les  PrincefTes 
puifTent  avoir, il  y  avoit  beaucoup  de  répéti- 
tions ,  de  mais ,  de  carj  ,  &  de  fAtcecfue  :  Je 
le^  ôtois  en  les  copiant ,  x}u  en  les  faifanc  iin-i 
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primer  ;  mais  je  me  gardois  bien  de  lui  en 
rien  dire ,  parce  qu'elle  ne  vouloir  pas  être 
leprife.  File  s'appercevoir  pourtant  bien  de 
mes  correilions  ,  mais  elle  ne  m'en  parloir 
pas  ,  de  même  que  je  ne  lui  en  parlois  pas. 
J'ai  un  Exemplaire  de  fes  Portraits ,  de  mê- 
me que  de  l'Hilloire  de  la  PrincelTe  de  Pa- 
ph  lagon  ie. 

5  Monfîeur  de  T>:ou  ,  qui  eût  le  col  coupé 
avec  Monfîeur  ie  Gr.ind  ,  étant  allé  en  An- 
gleterre ,  fit  en  forte  d'être  préfenté  nu  Roi 
Jacques  qui  regnoit  alors  :  Qjioi  \  lui  dit  le 
Hoi  Jacques  ,  'vom  êtes  h  fils  de  ce  paiant  qui 
a  parlé  fi  mal  de  ma,  mère  ,  (^  'zous  9  fez.  i  ou  s 
prefenter  devant  moi  ?  Le  mal  que  Monfîeur 
de  Thou  a  dit  aufli  d'Antoine  de  Richelieu 
a  été  caufc  ,  que  le  Cardinal  de  Richelieu 
îi'a  jamais  rien  fait  pour  fa  m:nfon  ,  au  con- 
traire cela  n'a  pas  peu  contribué  à  la  morr 
du  fils.  Ce  qui  rendoir  Moniteur  de  Thou 
plus  criminel  ,  c'ell  qu'il  étoit  Confeiller 
d'Etat  ,  &  qu'en  cette  qualité  il  avoit  prêté 
ferment  de  fidélité  ;  c'ell  pour  cela  que  Mr. 
le  Chancelier  Seguier  ,  en  donnant  des  Let- 
tres de  Confeiller  d'Etat  a  R'^nferade  ,  lui 
cit  :  Scavez.m'vous  bien  qreres  L^ttret  font  flts 
importantes  que ''tous  yie  troyez,^  (^  efutHa 
fourvoient  fcrvir  a  tous  f'^tru  rouPcr  le  roi  ? 

5    Monlieur /7i? //;*  Rorhefourault  avoit  en- 
voyé une  Copie  de  fes  Mémoires  à  Mcnfieur 
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d'Andilly  ,  atîn  qu'il  y  fit  fes  corre(f\ions  , 
particulièrement  fur  la  pureté  de  la  langue. 
Moniieur  le  Comte  de  Erienne  ,  qui  a  été 
Secrétaire  d'Etat,  étant  allé  voir  Monli 'ur 
d'AndilIy,  en  ce  tems-là  ,  Mr.  d'Andilly 
ne  pût  pas  fe  difpenfer  de  la  lui  donner  , 
pour  Ja  lire  au  moins  deux  ou  trois  j,<urs  , 
qu'il  feroit  avec  lui  ;  mais  Monîieur  de 
Lrienne  ne  fe  contenta  pas  de  la  lire  ,  il 
pafTa  encore  les  jours  Se  les  nuits  à  en  faire 
une  autre  copie  à  l'infçu  de  Mr.  d'Andilly. 
Monfieur  de  Brienne  porta  cette  copie  qu'il 
avoit  à  Rouen  ,  &  la  donna  à  Barthelin 
pour  l'imprimer  ;  Timpreffion  achevée  , 
Barthelin  mourut  avant  qu'il  y  eût  aucua 
Exemplaire  de  relié  ou  dillribué  ,  5c  les  af- 
faires ,  qui  fe  trouvèrent  dans  fa  maifon  à  (a 
mort ,  empêchèrent  la  veuve  de  fonger  à  en 
faire  la  vente.  Dans  cet  intervaîe  ,  Mon- 
iieur de  la  Rochefoucaulr  ,  qui  avoit  eu  nou- 
velle de  l'imprelTion  de  fe>  Mémoires  ,  auf- 
quels  il  avoit  fait  plulTeurs  changemens  de- 
puis qu'il  les  avoit  prêtés  à  Mr.  d'Andilly  > 
lit  routes  fes  diligences ,  pour  empêcher  que 
cette  impreffion  ne  fût  publiée.  Fort  à  pro- 
pos Monfieur  Pelor  allant  pour  le  faire  re- 
cevoir Premier  Prélident  à  Rouen  ,  Mr.  de 
la  Rochefoucault  le  pria  de  la  faire  f.ùlir  Sc 
de  la  lui  envoyer.  Monfieur  Pelot  f.t  ce  qu'il 
Ibuhaitoit  s  &  ayant  fait  arrêt  fur  i'impref» 
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f\on  ,  la  veuve  Barthelin  ,  qui  ne  vouloit  pas 
ie  faire  d'affaire  ,  demanda  feulement  que 
les  frais  ,  qui  montoient  à  vingt  piftoles  » 
lui  fulfent  rembourfés.  L'imprefTi^n  ,  qui 
n'étoit  pas  fort  belle  ,  n'avoit  pas  coûté  da- 
vantage. Monfieur  de  la  Rochefoucault  lui 
en  envoya  vingt-cinq  ,  &L  l'imprelTion  fut 
portée  à  Paris  à  l'Hôtel  de  Liancourt  ,  où 
elle  fut  mife  dans  un  grenier. 

Sans  parler  des  changemrns  que  Monfïeur 
de  la  Rochefoucault  avoit  faits  à  fes  Mémoi- 
res ,  comme  je  l'ai  dit  ,  il  y  avoit  un  grand 
défaut  en  cette  Edition  ,  en  ce  que  l'on 
^voit  mis  à  la  Hn  ce  qui  devoit  être  au  com- 
mencement ;  de  forte  qu'il  n'y  avoit  pas 
mjyen  de  la  faire  paroître  en  l'état  où  elle 
étoit.  Cependant  après  ce  qui  venoit  d'ar- 
river ,  Monfieur  Ménage ,  en  difant  à  Mon- 
fïeur de  la  Rochefoucault  :  5^/  vous>7e  mariez 
pas  votre  fille  vous-tnème  ,  on  Li  înarierM  ,  lui 
confeilioit  de  les  faire  imprimer  ;  au  con- 
traire Monfieur  de  Gourville  ,  à  qui  il  les 
avoit  communiqués ,  l'en  détourna  ,  en  lui 
repréfentant  ,  qu'il  n'étoit  pas  sûr  ,  quoi- 
qu'il n'y  eût  rien  que  de  vrai  ,  que  le  Roî 
trouvât  bon  que  toutes  ces  vérités  fuiTent 
rendues  publiques ,  Ôc  de  plus  ,  qu'il  étoit 
impoiïîble  que  pluiieurs  particuliers  ,  qui  vi- 
voient  encore  ,  dûifent  être  contens  d'y 
être  nommes  ;  &  cela  obligea  Monfieur  de 
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la  Rochefoiicault  à  ne  pas  palî'er  outre.  De- 
puis ce  tems-là  il  ell  mort  ,  Se  Tes  enfans 
n'ont  pas  crû  devoir  auffi  les  laire  impri- 
mer ;  ainfi  il  y  a  grande  apparence  qu'ils  ne 
le  feront  pas.  J'ai  un  exemplaire  de  l'Edi- 
tion telle  qu'elle  eu. ,  qui  m'a  cto  donne  par 
Monileur  de  la  Rochefoucaulr.  Outre  qu'il 
y  a  des  tranfpolitions  conliderables  .  il  y  a 
aulîî  des  mots  les  uns  pour  les  autres  ;  ce  qui 
m'a  oblioé  de  le  faire  brocher  avec  du  pa- 
pier blanc  entre  chaque  page  ,  où  j'ai  fait 
iies  corrections  n^celi'aires  en  plufîeurs  en- 
droits ,  fuivant  l'intention  de  Monlieur  de 
la  Roch^foucault.  Ces  Mémoires  font  intitu- 
lés :  Kâl.i  io/i  lies  G.  erres  Civiles  de  FrAneâ 
Jepii!si,e  mois  d'Aj-it  d^  l'année  1(549  juj'qu'k 
la  fin  d<j  16  ^z. 

5  Monfieur  de  Kacan  avoit  un  fils  ,  qui 
aimoit  l'Algèbre  avec  tant  de  pafl'ion  ,  qu'il 
paifoit  les  journées  entières  dans  un  gre- 
nier ,  à  fupputer  ;  &  s'il  defcendoit ,  ce 
qu'il  faifoit  rarement  ,  c'étoit  pour  s'entre- 
tenir avec  une  fœ  ir  qu'il  aimoit  beaucoup» 
Jet'excup  ,  difoit  M  .nfieurde  Racan  ,  parc» 
^ue  c'cjl  fa  paffon  ,  de  même  ojue  la,  mienne 
■étc:t  id  f-iire  des  f^'ers  dès  ma  plus  tenfte  jeu-' 
nejje.  Mad:ime  de  Choify  ,  qui  jouoit ,  n'ofoic 
pas  dire  à  Monfieur  l'Abbd  de  Choify  fon  fils 
4e  ne  pas  jouer  ,  parce  qu'elle  jouoit  elle- 
fflêrae  ;  c'eil  pour  cela  qu'elle  me  prioic  de 
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lui  en  parler  ,  3c  de  tacher  de  le  détourner 
du  jeu  ;  elle  ."voit  raifon  ,  car  l'Abbé  auroit 
pu  lui  dire  :  Et  i  o/is  ,  m  fouez-vom  pas  t 

5  L'on  nt  Lroit  pas  avec  un  million  une 
terre  ar.nï  belle  que  l'Evêché  de  Bayeux. 
Sept  Comtés  ,  ou  Baronnies  en  relèvent ,  & 
il  y  a  cinqiimre  mille  livres  de  rente. Il  n'y  a 
prefentementdanj  ces  SeiG^neuries  aucun  de 
tous  ceux  qui  y  croient  environ  Tan  1480  -, 
comme  je  l'ai  appris  par  un  aveu  de  ce  tems- 
là  ,  que  j'ai  vu.  L'Evêché  de  Bayeux  depuis 
ee  tems-?i  eil  de  près  de  foixante  mille  li- 
vres de  rente. 

5  Henri  IV  n'a  pas  convoqué  d'arrière- 
ban  ,  parce  que  ceux  qui  étoient  de  la  Li- 
gue auroient  fait  la  même  chofe  :  mais  il 
e'crivoit  lui-même  des  Lettres  particulières 
aux  Gentilshommes  qui  étaient  de  fon  parti  , 
de  venir  avec  autant  de  gens  armés  qu'ils 
pourroienr  :  Il  y  a  encore  beaucoup  de  Gen- 
tilshommei  qui  gardent  de  ceS'  Lettres-là. 
Perfomene  fe  r)uvenoit  d'avoir  vu  d'arrie- 
re-ban  avant  ces  dernières  Guerres.  LesPri- 
vi!éL':es  valent  mieux  que  la  Noblelfe  :  Les 
BoMrb{eois  de  Caën  ,  qui  ont  des  Privilèges  , 
ne  font  pas  obligé;  à  l'arriere-ban  ,  qui  eft 
d'une  grande  dépenfe. 

5  On  faifoit  quelquefois  manger  à  feu 
MA^FRlofs  r,  L  i.K  au  Comté  d'Eu,  des 
Carpes q^ui  avoient  plus  de  quatre-vingt  ans. 

On 


Jil^ECDOTËS.        isf 

On  reconnjiilûit  l?ur  âge  à  des  anneaux 
d'une  certaine  marque  qu'on  L^ur  avoit  atta- 
ches aux  nageoirc's ,  que  ceux  qui  avoient 
foin  des  I  tanti<  connoiiToient  :  <^es  Carpes 
etoient  d'une  bonté  admirable. 

^  J'ai  fait  mettre  pour  devife  depuis  pea 
à  un  CaJran  folaire  de  ma  maifon  de  l^onte- 
nay  :  ■  perduto  tatto  il  tempo  ,  de  a  nw.i  amar 
iddio fiipeude  ,  que  j'ai  pris  de  l'Aminte  du 
Talîe  ,  qui  dit  fimplement  :  hperiuto  chu 
non  ayn.tr  fispcnde  :  Mon  Fermier  ,  qui  eJi  ve- 
nu ici  depuis  peu ,  a  rapporté  ,  que  ni  le  Curé 
de  Fonten.iy  ,  ni  d'autres  des  voisinages  n^'a- 
voient  pu  l'expliquer  ,  ne  fçachant  pas  ce 
que  Ç\^xi\hQ\t  fispende  ;  mais  qu'un  autre  qui  a 
voyage  en  Italie  le  leur  expliqua. 

5  Le  Cardinal  Mazarin  avoit  l'ame  for- 
dide  fur  le  fait  de  l'avarice ,  même  envers 
les  perfonnes  à  qui  il  avoir  le  plus  d'obliga- 
tion. Dans  le  tems  de  fa  difgrace,  le  Mare'- 
chal  du  Plefîis  avoit  été  le  feul  qui  ne  l'eut 
pus  abandonné.  La  Reine  balançoit  alors  (î 
elle  ne  donneroit  pas  fa  confiance  à  Monfieur 
4le  Viileroy  :  Ce  fut  le  Maréchal  du  Plefîîs 
qui  l'en  emp/3cha,  en  lui  repréfentant ,  que 
ce  feroit  faire  tort  à  fa  générofité  ,  de  dé- 
truire le  Cardinal  qu'elle  avoit  élevé  ,  après 
les  bons  fervices  qu'il  lui  avoit  rendus.  Ce- 
pendant le  Cardinal  ,  qui  fçavoit  fort  bien 
que  l'*  Maréchal  lui  avoit  rendu  un  (i  bon 
Tome  IL  h 
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office  ,  ne  pouvoit  fouffrir  ,  qu'il  eilt  vendu 
à  fon  proHt  les  Charges  de  la  maifon  de 
Monsieur  ,  duquel  il  croit  Gouverneur, 
fe  perfuadant  que  c'etoit  un  bien   qu'il  lui 
avoit  ôté.  Je  fi^ai  cette  particularité  du  Ma- 
re'chal  lui-même  ,  qui  avoit  beaucoup  de 
conlidération  pour  moi ,  fur  la  confideration 
de  Madame  Gonville  ,qui  étoit  fa  maîtrefTe. 
Je  vous  dirai  en  pafTant  ,   que  ,  pcr  l'accès 
que  j'avois  auprès  de  lui  ,  je  fus  caufe  qu'il 
nous  a  lailTé  fes  Mémoires.  Je  lui  dis  :  Mo7i~ 
fieur  ,    loi'.s  aie z.  gagné  deux  Batailles  ,   tous 
avez,  eii  des  con  wandemens  ccnfid  trahie  s  ,  ^ 
•vous  aiez.  été  cinquante  atjs  dans  les  armées 
du  Roi ,  ictis  r.oi.s  donneriez,  de  tonnes  chofes , 
filous  rouliez,  iraiaillcr  a  dei  Mémoires  des 
chofes  que  lous  atez  xues  ,  ^  dei  belles  avions 
que  tous  ai iz  faites.  ]e  lui  citai  là-deifus  les 
exemples  de  t:.nt  de  braves  Capitaines  qu'il 
pouvoit  imiter  ,   &  tant  d'autres  raifons  qui 
pouvoientPy  porter  ,  en  lui  promettant ,  que 
je  reverrois  fon  ouvrage  pour  l'cxe'cution  , 
qu'il  fe  rendit ,  &  qu'il  y  travailla.  En  plu- 
iieurs  endroits  lorfqu'il  s'agilToit  de  quelque 
ordre  exécuté,  ou  de  quelque  adion  qu'il 
avoit  faite  ,  comme  il  fe  fervoit  fouvent  de 
cette  façon  de  parler  :  je  puis  dire  fans  vani- 
té ;  je  lui  dis  qu'il  n'ctoit  pas  nccefîaire  , 
ayant  dû  faire  les  chofes  par  fon  devoir  qui 
J.e  dilculpoit  entièrement.  Outre  le  foin  que 
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^"■en  p  ris  ,  Monfieur  l' Fvêque  de  Tourniy  > 
Ion  f  rcre  ,  les  revît  &  les  fit  imprimer. 

5  Revenons  au  Cardinal  Mazarin  :  Tout 
ce  que  Marigny  dit  dans  ià  B.iilaic  touchant 
fon  avarice  à  l'é.i:ard  des  Evêchcs  ,  des  Ab- 
bayes  &  des  autres  Bénéfices  qu'il  vcndoit  , 
ell  véritable.  De  tous  les  écrits  qu'on  fie 
contre  lui  ,  la  M.iz,artnade  de  Scarron  eil 
celui  qui  lui  fut  le  plus  fenfible  ,  particuliè- 
rement à  caufe  de  l'endroit ,  où  il  lui  fut  re- 
proché d'avoir  été  chafTé  d'Alcala  par  le 
Cardinal  Colonna  ,  d'où  il  fut  contraint 
d'allet  à  piedjuqu'à  Barcelonne  ,  pour  s'em- 
barquer ,  «Se  repaiTer  en  Italie.  Le  fujet  de 
la  colère  de  ce  Cardinal  contre  lui  fut  à  l'oc- 
cafion  de  fes  amourettes  ,  avec  une  Bouque- 
tière qu'il  vouloit  époufer. 

5  Madame  de  Lon^tteiille  fut  prefque  la 
feule  ,  quoiqu'elle  eût  fort  peu  de  connoif- 
fance  de  la  Poéfie  ,  qui  foutint  le  parti  du 
Sonnet  d'UtAnie  de  Voiture  ,  contre  celui 
de  ]où  de  Benferade  ,  qui  a  des  expreiTîons 
plus  élevées ,  plus  Poétiques  &  dans  le  2;ouc 
du  lan2;age  de  la  Cour  de  ce  tems-là  ;  mais 
-elle  étoit  fi  fort  entêtée  de  Voiture  ,  qu'elle 
n'eftimoit  rien  ,  ni  de  Corneille  ,  ni  de  tous 
les  autres  bons  Poètes  qui  florilToient  alors  , 
en  comparaifon  de  Voiture. 

5  Monfieur  Bochard  m'a  dit ,  que  Mada- 
me la  ComtelTc  de  Montgommery  croyoic  de 
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bonne  foi  Se  fans  aucun  doute  ,  que  les  Mon- 
gommeris  dtfcendoient  en  droite  ligne  de 
Gomer  ,  fils  aîné  des  enfans  de  Japhet  ,  que 
le  Père  Pezron  appelloit  le  Prince  des  Cel- 
tes. 

5  M  on  fi  eur  de  Bncquezille  difoit  à  l'Abbé 
Fr.inquetot ,  qui  P:ivo:t  oiTenfé  :  Eroi.t- ,  yc 
te  pardonne  ;  mtis  a  la  charge  fue  je  mourrai 
him-tot ,  car  Ji  je  lis ,  je  ne  m  mènerai  ^ai  de 
Tne  "van^iY 

5  Un  Chirurgien  de  feu  MONSIEUR  , 
fort  honnête  homme  ,  &  qui  n'étoit  pis  men- 
teur ,  m'a  afTuré ,  qu'étant  un  jour  près  du  feu 
avec  d'autres  perfonnes  ,  il  entendit  un  Cou- 
cou ,  qui  étoit  caché  dans  le  trou  d'une  bû- 
che qui  brûloit ,  &  qui  c  jmmençoit  à  fe  fen- 
tir  un  peu  trop  échauffé  ,  crier  Coucou  ,  S'é- 
tant  fait  découvrir  par-là  ,  on  le  trouva  tout 
ïiud  ,  couché  d.ins  fa  phime  ,  avec  du  bled 
&  de  l'eau.  Us  paHcnt  Phyver  en  cette  ma- 
nière ,  &  ils  paroiffent  au  Printems  ,  après 
que  leurs  plumes  leurs  f()nt  revenues. 

5  Suivant  ce  qui  fe  lit  dans  les  Mélanges 
d'Ùfftoire  ^  de  Littérature^  touchant  l'elli- 
me  que  Monfîeur  de  Saint- Evremont  fait  du 
Don  Quixotte  de  Cervantes  ,  il  faut  qu'il  aie 
chan8;é  de  fentiment  ;  car  je  me  fouviens,  que 
le  lifant  un  Jour  à  Monfieur  le  Comte  de 
Fiefque  ,  en  fa  prefence  ,  il  dit  :  F^iU  un 
auteur  bien  im^ertirient  ;  il  n'y  a  ^as  de  fui/n 
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fiant  tout  ce  Qu'il  dit.  Et  fur  cela  ,  je  lui  dis 
qu'il  en  parleroit  autrement  ,  quand  il  l'au- 
roit  'ù  avec  attention.  C'étoit  un  grrind  îie- 
nie  :  L'entretient  du  Cure  6c  du  Barbier  fur 
la  Tra^Tédie  e/1  admirable. 

5  Michel  Lafyie ^  cet  excellent  Graveur, 
ctoit  de  notre  Ville  de  Caën.  ïl  y  a  encore 
ici  des  gens  qui  po^^tent  le  même  nom. 

5  II  nVft  pas  vrai ,  comme  dit  encore  l'Au- 
teur de-  Aîè'.in'i^es irH.'fio'.re  (^ d?  Litlsrature  , 
que  N;  nteuil  parlât  fi  bien  en  homme  de 
Lettres ,  aucontr.iire  ,  c'e'toitun  foible  qu'il 
avoit ,  oui  lui  attiroit  fouvent  des  railleries. 
Monfîeur  de  Prebeuf  n'croit  p?s  de  Rouen  , 
comme  i!  e/l  porté  dans  le  même  ouvrage  ; 
il  e'toir  de  bafTe-Normandie. 

1  Scirron  etoit  fort  propre  en  fes  habits 
&  en  fes  meubles. 

1  M.infieur  C';/t^.''/;t/;7  difoit  ,  que  Mon- 
fîeur  Corneille  ,  qui  a  fait  de  fi  beaux  Vers  , 
ne  fçavoit  pas  Part  de  Verfification ,  &  que 
c'  toit  h)  mture  qui  acriffoit  purement  en  lui, 

5  M  nfîeur  yi-.blé éio'n  attar  hé  à  Moniteur 
le  Préfident  de  Bailleul  ,  &  il  travailloit 
pour  fes  H:ir'ngues  CVfl  lui  qui  a  dc'cou- 
vert  ,  qu'il  n'v  avoir  pas  de  Loi  de  mort  en 
France  pour  la  Polygamie, 

5  Monfieur  de  Hacan  n'a  pas  fait  propre- 
ment la  Vie  de  Malherbe  ;  mais  un  petit 
Ouvrage  intitulé  ,  la  faits  (^  dits  de  Malhei^ 
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he  ,  dont  Monfieur  Ménage  a  tiré  beaucoup 
de  choft's  ;  j'en  avois  auiTî  tiré  un  petit  Abré- 
gé. Malherbe  ell  mort  au  mois  d'Octobre 
1(528.  Son  Confeiîeur ,  voyant  que  fa  mala- 
die écoit  dangeieufe  ,  le  prefTa  de  fe  confef- 
fer  ,  &  il  s'en  e^îcufa  en  difant ,  qu'il  fe  con- 
fe/Teroit  à  la  Tou/îaint ,  comme  il  avoit  cou- 
tume de  le  faire.  Mv.s  Monfietir  ,  lui  dit  le 
Confeiîeur  ,  -vous  r/i'aiez.  ton'- ours  dit  ,  que 
loi'j  'vouliez. fiitY s  comine  font  les  autres ,  erï  ce 
^ui  regarde  le  Chri/lia-aif/Ke  ;  tous  Us  bons 
Chrétiens  fi  confijjsnt  avant  que  de  îr.ourir- 
Vous  .'iviJL  r.-iifon  ,  reprit  Malherbe  ,  ja  veux 
donc  eitijp,  r/î2  coîipjjcr  ,  je  veux  aller  oh  vont 
tous  les  :iHiYCS  ,  071  /iefcrap.îs  un  F.iradis  exprès 
pour  rr.oi  ,-  6'c  il  fe  confeiia. 

5  M.ilherbe  avoit  inventé  une  efpcce  de 
Sonner,  fans  cbf-?rver  la  règle  des  rimes  ; 
&  fur  ce  qu'on  lui  dir  qu'on  ne  le  recevroit 
pas  ,  parce  qu'on  étoit  accoutumé  aux  au- 
tres ,  il  repartit  :  C^  Ih'x  une  Sonnette.  *  Il 
reprenoir  une  faute  dans  des  Vers  qu'on  lui 
montre; t ,  (jC  l'Aureur  lui  difant  qu'il  fe  frr- 
voitdcfon  autoriré  :  Si  je  f^ifois  un  pet,  re- 
prit-il, voudriez.-vous  en  J/^ire  un  aujji'^  Voi- 

*  Dans  In  Vie  de  Malherbe  pnr  R.ican  ,  ce  inot 
fc  lit  ninti  :  i:h  1  b  cm  ,  Moiifi  -ur ,  i\  ce  n'cll  un  Son- 
net .  ce  font  des  Vers.  Les  autres  mots  ici  rapportés 
Bc  s'accoudent  pas  avec  cette  Vie  de  Malherbe  pac 
Kacan. 
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Cl  encore  un  de  Tes  mots  :  11  lOj^ejit  à  Paris 
chez  Mjnfieur  de  Belle^arde  ,  èc   lorfqu'il 
retjurnoit  lefoir  ,  Monheur  deSaint-M.irc  , 
i]  ji  y  logeoic  aufTi  ,   avoit  coutume  de  Tar- 
réccr  pjur  lui  dire  des  nouvelles.   Un  foir 
Monfisur  de  Saint-Marc  voulant   l'arrêter. 
Bon  fuir,   Mii'ifteuYy  lui  dit  Malherbe  , /i»/// 
ce  que  ions  me  diriez,  ne  laut  pas  cinq  fols ,  0* 
me  f:ri.  z.  ufer  pour  f.x  L4  :ncs  defl.imheAii.  Ma- 
dame d"  Rambouillet  ùifoit  grande  cfcime 
de  Malherbe  ;   il  parle  peu  ,  difoit-elle  , 
mais  il  ne  dit  rien  qui  ne  mérite  d'être  écrit. 
5   La  Gazette  de  France  eîl  la  meilleure 
de  toutes  les  Gazettes.  On  ne  la  lit  pas  à  la 
Cour  ,  mais  MADE *rîOIS ELLE  ,  avoit  foin 
de  fe  la  f^ire  lire,  afin  de  fçavoir  en  gène'-, 
rai  ce  qui   fe  pafToit  dans  l'Europe.  Outre 
cela  elle  fçavoit  parfaitement  bien  toutes  Its. 
Généalogies  dei    principales    M:!ifons    de 
l'Vance  ;    connoiiT'.nce  qui  tïi  néce-Haire  à 
nos  Princes  ,   à  qui  on  devroit  en  faire  des 
leçons  dans  leur  jcunciTe.  Le  R.oi  ne  s'eft  ap- 
pliqué à  \e.s  connoicre  que  fort  tard  ,  mais  il 
\ts  ccnnoît  affez   bien  préfentement.  C'eft 
moi  qui  par  occafion  ai  fait  connoître  à  la 
Cour  ,  que  la  maifon  de  Matignon  eft  alliée 
à  la  maifon  Royale  de  fi  près ,  que  feu  Mr. 
de  Matiii;nonn'auroit  pu  époufer  une  fîllede 
France  fans  difpenfe.  ïl  le  dit  à  MADE-^ 
M01S£LLE,  q^ui  ne  manqua  pas  de  le  dire  % 
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Je  le  dis  aufi'i  par  occafion  au  Roi  d' Angle- 
terre dans  ia  f;alerie  de  1  h^rigny  ,  forf- 
qu'il  vint  en  Ealfe-Normandie  ,  en  lui  faifanr 
remarquer  les  tableaux  de  la  famille.  Mr.  de 
Matignon  n?  paris  pas  de  cela  ,  parce  qu'il 
ne  doit  pas  le  faire  par  bien-fcance. 

5  L'cr:"bîiiîement  de  l'Univerfîté  à  Caè'n, 
a  produit  le  grand  nombre  d'habiles  gens 
C|ui  y  ont  pris  nailTance  ;  &  la  fantaifîe  des 
Falinods  que  l'on  y  fait  tous  les  ans  ,  n'a  pas 
peu  contribué  à  former  tant  de  bons  Poètes 
qui  en  font  fortis. 

Monfîeur  F^^t>t<  a  été  enterre  dans  l'Ep^life 
du  Calvaire  près  du  Luxembourg  avec  une 
Epitaphe. 

5  I  aCaîpr'^nedeapris  les  principales  in- 
tri'.uies  de  fcs  Cafian.ire  dans  l'Hiiloire  Ke- 
^ropontique  de  Monlîeur  de  l'oiHac  Gentil- 
homme de  Dauphine',  qui  croit  de  l'Acadé- 
inie-Françoife.  Ce  Livre  efl:  très-rare  ,  & 
l'on  avoit  dcja  beaucoup  de  peine  à  le  trou- 
ver dans  ma  jeunefTe.  Monfîeur  de  BoifTac  fe 
fit  une  grande  afTaîre  auprès  de  Madame  de 
Lcfdifiiuieres  ;  Se  voici  comment.  On  fe  ferc 
d  ins  le  Dauphine  du  mot  de  déroHt<cr  ,  pour 
fignifier  jvéïiirc  ,  &  c'cfoir  un  dé<^-ur  que  l'on 
reprochoit  à  Madame  de  Lefdic;uieres.  Mr. 
de  BoifT.c  lui  avant  un  jour  fait  prcfenr 
d'une  paire  de  cifeaux  ,  en  lui  difant  qu'elle 
lui  convenoit ,  parce  q^u'elle  étoit  une  gcaa*. 


de  découpenT^  ;  elle  fut  fi  outre'e  ,  qu'elle 
s'en  plairjnit  hautement  à  Monlieur  de  Lef— 
diguieres  ,  qui  la  van?;ea  en  faiOnt  lionner 
des  coup5  de  bâton  à  Monlieur  de  noirfac,- 
Quoique  Ja  Noblefle  de  Dauphiné  n'aimât 
pas  Monf^eurde  Roilfac  ,  néanmoins  elle  prit 
cette  adion  de  fort  mauvaifj  parc  ,  &.  elle 
s'abftint  d'aller  chez  lui  ,  en  lui  faifant  dire 
que  ce  n'éfoit  paspour  Mr^de  Boiifac  ;  mais 
parce  qu'elle  fe  trouvoit  offenfée  de  cette 
violence.  Pour  faire  fa  paix  avec  elle,  Mr. 
de  Lefdi2;uieresfutoblig:;é  de  retirer  fa  pro- 
te(5l'on  de  ceux  qui  avoient  donné  les  coups 
de  bîton  »&  de  les  'ui  abandonner.  Monlieur 
PelliiTon  a  parlé  de  cela  dans  fon  Hiltoire 
de  l'Académie- Françoife  ,  eafaifant  l'éloge' 
de  Monfieur  de  Boi  î^ic. 

5  L'Hiftoire  tragique  de  tîandel ,  traduite 
de  ritalien  par  BeUeforelt ,  efl  d'autant  plus 
cnrieufe  qu'elle  eit  véritable  &  conf irm?  à 
i'Hiftoire,  excepté  dans  l'endroit  où  il  eft 
parlé  de  la  DuchefTe  de  Savove  ,  Princefic 
d'Ano;leterre,  dont  l'Hiftoire  ne  fait  pas 
mention.  Aux  moralités  près  qui  font  en- 
nuyeufes  ,  5<  qui  fe  reffentent  du  flvle  de  ce 
tems-ln  ,  l'ouvrage  efl:  fort  agréable  à  lire. 
J'ai  cette  Hiftoire  en  fept  petits  volumes 
in-feiz.»  ,  d'une  ancienne  ÏÏdition. 

5   Les  deux  meilleurs  Satyres  que  nous 
»yoni  de  ces  derniers  tems ,  ce  fonc  le  Dott 
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Quixotte  &  le  Catholicon  d'Efpagne  ;  fept 
ou  huit  perfonnes  ont  trav.iilie  au  derniLT 
ouvrage  :  C'efl  le  Roi  ,  de  Rouen  ,  qui  en 
a  donné  le  titre  Se  la  difpofition  ,  &  qui  y 
a  d'ailleurs  le  plus  contribué  :  Nicolas  Ra- 
pin  y  a  fourni  ics  Vers.  Le  Roman  comique 
de  Scarron  n'a  pas  un  objet  relevé  ,•  je  le  lui 
ai  dit  à  lui-même.  Il  s'amur?  à  critiquer  les 
aciions  de  quelques  Comédiens  ;  cela  eft 
trop  bas. 

uiude  aliquid  bre-vibns  Gjar'n  &  carcere  dgn:im. 

5  \Jr\  Prédicateur  faifoit  le  Panégirique 
de  Louis  XIII  ,  6c  en  le  louant  de  fa  chaile» 
té  ,  il  en  rapportoit  cet  exemple  avec  gran. 
de  exagération  :  Ce  Frince  ,  difoit-il ,  jonoît 
un  jour  AU  toLmt  avec  une  D  ^n:e  ie  f:i  Cour  , 
(^  le  vol  tnt  étant  tombî  âttns  le  fei  i  de  li  0:1" 
me^  la  D  ime  votdoit  quil  vi-it  l*y  pY:>nire.  Q^ie 
fit  ce  cl  afie  Prince  f  f  'tir  éviter  le  piège  quoj% 
lui  tniioit ,  il  alla  pren  ire  les  pincett^^s  lu  coin- 
dt  la,  chewi  lée  ,  &c,  C'i'la  feroit  bon  à  mettre 
dans  un  Al tixnn  ;  c'e\  fe  moquer  d'amuf?r 
un  grand  auditoire  de  ces  bagarelles  ;  auffi 
un  Genv  (homme  fe  leva  ,  en  criant  haute- 
mfnt  :  /'  a  t^ott  >:;tvix  ft>t  de  ne  me  pus  wctre 
kl  îT  xc ;  ce  qui  Ht  rire  toute  la  grande  af- 
fembke. 

5  Le  Père  J'crm  &  Monfieur  'Boch.xrt , 
larfqu'ils  tinrent  h  conférence  qu'il:»  eurent 
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cnfemble  en  cette  Ville  ,  en  prcfence  du 
Gouverneur ,  Ôc  d'une  granJe  niftmhlée  , 
nvoient  cb.acun  un  feconi  ,  &  ces  féconds 
n'étoient  pas  de  leur  force.  Celui  de  Mon- 
fieur  de  Veron  éroit  le  fieur  le  Comte, 
Doyen  du  Sepulchre  ;  &  Bailliage  ,  de  Ee:^u- 
mont ,  e'toit  celui  de  Mjnfieur  Bochard» 
Dans  le  teir.s  des  conférences  pluacurs  Hu- 
guenots s'ad'embloient  aux  environs  du  lieu  , 
où  Qlles  fe  tenoîent,pour  en  apprendre  quel- 
ques nouvelles  de  ceux  qui  en  fortcient.  S'é- 
tant  adreiTrs  à  Monfieur  de  Bincourt ,  qui 
étoit  Catholique,  &  qui  aimoit  à  rire  ,  il 
leur  dit  :  Peur  rous  dire  li  vériié ^  on  ne  ^cut 
pas  dire  q»e  zotre  Sçnvant  foit  pl:tsffitz!.i;7t  lut 
noire  S  cuvant  ;  tnais  en  recorn^enfe  notre  Jçiio^ 
Y^nt  tji  dix  fuis  plus  ignorant  que  votre  J^/'-o^ 
rant. 

1  Scarron  plaifantant  fur  les  Eénélices  fîm- 
ples,  difoit.,  qu'il  auroit  bien  voulu  en  avoir 
un  qui  fût  fi  (impie  qu'il  n'y  eût  qu'à  cr^^ire 
en  Dieu  peur  le  pofTeder. 

5  An  iré du  Cl.efte  étoit  bâtard  d'un  Gen-- 
ti'.homme  de  Touraine.  Ftant  allé  voir  faire 
le  foin  à  une  prairie  qu'il  avoit ,  oc  ne  voii- 
lint  pas  retoLTP.er  chez  lui  à  pied  ,  il  monta 
fur  une  charette  qui  en  etoit  chargée  ,  d'où 
il  tomba  dans  le  chemin  ,  &  une  des  roues 
ayant  pafTé  fur  lui ,  il  en  mourut.  11  a  fait  la 
Généalogie    des    principales    Maifons  de 
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France  ,  fans  avoir  donné  lieu  de  Te  plain- 
dre d'avoir  rien  dit  contre  la  vérité.  Il  fit 
celle  de  Dreux  pour  favorifer  le  Cardinal 
de  Richelieu  ,  à  caufe  d'une  femme  de  cette 
jnailon  qui  éroit  entre'e  dans  la  (ienne. 

5  M  jnfîeur  ^h  ch.inietii-r  n'a  dit  ,  que  fol- 
licitJnt  leCardinal  de  Richelieu  pour  leCor- 
don  bleu  à  la  promotion  qui  fi  fit  fous  f^n 
Miniflere  ,  Se  cirant  pour  exemple  un  p  irent 
du  Cardinal  qui  l'avoir  obtenu  étanr  Prévôt 
de  l'Hôrel ,  le  Cardinal  répondit  fièrement  , 
qu'il  ne  l'avojt  pas  obtenu  à  caufe  de  cette 
char<';e  ,  mais  par  l'ancienneté  de  fa  No- 
blefT-, 

5  11  y  avoîf  lono^-tems  avant  la  revoca- 
tion d-^»  l'Edit  de  Nantes  ,  que  l^s  Carholi- 
que^  3c  les  Hu-jnenots  vivoient  ici  dans  une 
Il  cTan  le  intelligence  ,  qu'ils  manajeoient  > 
buv  ient ,  fouoi?nt ,  fe  diverti ifoient  enfem- 
ble ,  &  fe  quittaient  librement ,  les  uns  pour 
alier  i  la  Meffe ,  Se  les  autres  po-ir  aller  au 
Pré'^h^  ,  fans  aucun  fcandale  ni  d'une  part 
ni  de  ''aii^re, 

5  Le  Cardinal  de  Richelieu  ,  fçachant 
qup  'M  infi''i;r  ^.ichird  '»-nit  fon  Allié  ,  Pa- 
\oit  ^orr  folliciti  d'='  fe  f  iire  Cath  ^^ique,  en 
lui  prometnnt  de  lui  fair?  ^voir  un  Evêché, 
5  Monfi'^ur  J^mr'ull  oi*An(illy  n*avant 
pa"5  voulu  accepter  une  place  vacante  dans 
rAcadémie-Frauçoife  qui  lui  fat  offerte ,.  le 
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Cardinal  de  Richelieu  vouîut  que  l'on  infé- 
rât dans  les  Statuts  l'a:  ticle  c^ui  porte,  que 
perfonne  n'v  fera  admis  s'il  ne  le  demande. 
Il  a  été  obfervé  d'iibord  affez  regulicre- 
TO'-'nt ,  mais  on  s'eft  beaucoL'p  relâché  d':pui$ 
qu'on  eut  reconnu  ,  que  plufieurs  perlonnes 
très-capables  de  faire  honneur  à  l'Académie 
ne  poAuloient  pas  pour  y  avoir  entr.e  ;  5c 
l'on  s'eft  refolu  d'y  contrevenir  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  ,  qu'on  fçavoit  ,  que  la 
raifon  principale  pour  laquelle  Mr.  Arnauld 
d'Andilly  s'étoit  excufé  ,  étoit ,  que  le  Car- 
dinal de  Richelieu  lui  avoit  refufé  l'agré- 
ment de  la  charge  d'Intendant  de  la  maifon 
de  feu  Monsieur.  Lorfqu'on  lui  porta  la 
la  parole  ,  il  bVtoit  contenté  de  remercier  , 
en  difant ,  que  la  refoiution  qu'il  avoit  prife 
de  paffer  la  plus  grande  partie  de  fd  vie  à  la 
campagne  ne  convenoit  pas  à  cet  engage- 
ment ,  qui  demandoit  la  prefence  aux  AfTem- 
blées  de  l'Académie.  Ce  fut  là  le  prétexte 
de  fon  refus  qui  étoit  véritable  dans  le  fond  ; 
mais  la  caufe  principale  fut  celle  que  )'ai  di- 
te :  Il  éroit  difficile  que  Monfieur  Arnauld 
d'Andiliy  n'eut  pas  un  peu  de  reiïentiment 
de  la  dureté  du  Cardinal. 

^  Ondit  quec'ell  MnnfîeurdeSt-Etîenne 
qui  a  eu  les  premières  faveurs  de  Ninon  ,  <3c 
que  c'étoit  *  *  *  *  qui  lui  portoit  les  Billets 
doux  du  Cardinal  de  Richelieu  qui  fe  les  fai- 
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foit  rapporter  avec  les  rcponfes  ;  ce  font  les 
traditions  de  ce  tems-Ià. 

5  Le  Cardinal  de  Richelieu  a  donné  le 
delfein  des  Vifonnalres  ,  que  Delraaretz  a 
exe'cuté.  Celle  qui  aime  Akxnndre  ell  Ma- 
dame de  Sablvi  qui  l'a  voit  rebuté  :  Ce  qui  lui 
avoit  donné  lieu  de  faire  courir  le  bruit  dans 
le  monde  qu'elle  n'aimoit  que  ce  héros.  Ma- 
dame de  Chavigny  étoit  la  Coquette  ;  & 
Madame  de  Rambouillet ,  la  Vertucufe  :  Il 
y  ajouta  au(ïi  les  autres  perfonnes  convena- 
'  bles. 

5  Monfieur  de  /'>j/ê' parlant  dans  une  A(l 
femblée  du  tems  de  la  Fronde  ,  commença 
de  parler  en  cqs  termes  :  Mejfieurs ,  le  diiife 
mo?!  difcours  en  treize  points  ;  à  ces  paroles 
chacun  fe  récria  ,  &  voulut  l'interrompre  , 
néanmoins  on  lui  donna  audiance  ,  après 
qu'il  eût  dit ,  en  continuant  de  parler  :  Maii 
four  éiiîer  prclixte  j^en  p.^tjjerai  douze  fous  Ji" 
lence. 

^  Rien  ne  toucha  davantage  le  Cardinal 
Mazarin  que  fa  tête  mife  à  prix  par  un  Ar- 
rêt du  Parlement  ,  qui  promettoit  cinquante 
mille  écus  à  celui  qui  l'apporteroit. 

5  Le  parti  de  la  Tronde  n'étoit  pas  fondé 
en  raifon  ,•  mais  on  fe  divertifToit  ,  &  l'on 
y  rioit  beaucoup ,  6c  tout  s'y  traitoit  en  Vers 
Eurlefques. 

5  Qui  auroit  pu  croire ,  qu'au  bout  de 
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fuixante  ans  l'Hôtel  d'Epernon  neferoit  pas 
uneafll^z  belle  raaifon  pour  Monfieur  d'Her- 
val  qui  la  fit  démolir  ,  <k.  qui  en  bâtit  une 
autre  en  la  place  ? 

5  Le  Cardinal  Afazarin  ,  appelle  par  le 
Cardinal  de  Richelieu  ,  e'tant  en  France  , 
denieuroit  chez  Monlieur  Chavigny  ,  Se  on 
l'y  appelloic  ,  le  Signer  Jule.  On  le  mettoic 
même  à  table  fans  l'attendre  ;  <3c  s'il  venoit  , 
que  l'on  avoit  déjà  commence  ,  on  lui  re- 
mettoit  fon  couvert. 

5  Le  Comte  iie  Fitfjue  s'étant  attaché  à 
Aïonflcurde  Beaufort ,  fe  fît  un  point  d'hon- 
neur de  ne  pas  voir  le  Cardinal  Mazaria 
après  qu'il  l'eut  fait  arrêter.  Cependant  il 
ell  certain  ,  que  le  Cardinal  Mazarin  le  re- 
gardant comme  un  Italien  ,  l'auroit  fore 
avancé  ;  en  efTet ,  Madame  de  Montaufier 
lui  porta  p.irole  de  fa  part ,  qu'il  auroit  pour 
lui  toutes  les  confiderations  imaginables  , 
s'il  vouloit  bien  vivre  avec  lui ,  fi-non  qu'il 
devoit  fe  refoudre  à  fe  voir  éloigner  de  la 
Cour.  Le  Comte  de  Fiefque  aima  mieux  fe 
retirer  ;  ce  qu'il  fit  de  lui-même  fans  atten* 
dre  l'ordre. 

5  Le  Tableau  du  grand-Autel  de  notre 
ParoiiTe  de  faint  Jean  en  cette  Ville  de 
Caën  ,  qui  repréfentc  le  Batême  de  Notre- 
Seigneur  ,  eft  de  N^onfieur  le  Brun.  Il  en  fai- 
fpir  une  Ci  grande  e*llirae ,  que  peu  d'années 
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avant  que  de  mourir  ,  il  otfroit  une  fomme 
très-cunfiderable ,  be-ucoup  au-defui^  de:  ce 
qu'il  en  avoir  reçu.  Celui  des  Capucins  de 
cette  Ville  ,  qui  repréfenre  l'Adoration  des 
Rois,  eftde  Monfieur  de  la  Hire. 

5  Bien  des  gens  croyent ,  que  toutes  Ar- 
mes des  Gentilshommes  de  Normandie  ,  qui 
fe  voyent  dans  lea  S.iles  ,  &  dans  le  Réfec- 
toire de  l'Abbaye  de  laint  Etienne, font  cel- 
les de  tous  ceux  qui  pafTer' nt  en  Angleterre 
avec  Guillaume  le  Conquérant.  Ils  fe  trom- 
pent :  Les  Armoiries  n'étoient  pas  encore 
inventées  de  ce  tems-là  ;  elles  ne  le  furent 
que  du  tems  des  Croifades,  pour  diftinguer 
la  Nobleffe  de  tous  les  endroits  de  la  Chré- 
tienté qui  s^'y  trouvèrent  ;  &  il  eft  certain  , 
que  la  conquête  d'Angleterre  fe  fit  quelques 
tems  avant  la  première  Croifa  je.  Les  Ar- 
moiries ,  qui  fe  voyent  à  l'Abb  ye  de  faine 
Etienne  ,  ne  font  tout  au  plus  que  de  trois 
censpns. 

5  On  nous  apporte  préfcntement  quantité 
d'Ananas  contlts  des  Ifles  de  l'Amérique. 
L'on  en  a  mangé  en  Europe  tels  qu'ils  croifa 
fent  en  ce  pays- là  ,  un  Viceroi  du  Brefil  en 
ayant  envoyé  au  Roi  de  Portugal  dans  une 
conjonâures  favorable ,  &  le  bâtiment  étant 
rrrivé  à  I.ifoonne  avant  qu'ils  fuffent  cor- 
Tompus.  Madam.e  de  Maintenon  ,  qui  en  a 
mangé  à  h  Martinique  dans  fa  jeune/Te ,  m'a 

dit  ^ 
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Ht  y  que  i'Anaoas  à  le  goût  entre  l'abricot 
&  le  melon.  11  porte  une  fleur  comme  l*ar- 
tichaux  :  fi  on  cueille  cette  fleur  ,  ôc  qu'on 
lu  jette  par  terre  ,  Ton  trouva  un  autre  Ana- 
nas en  cet  endroit-là  au  bout  de  lix  femai- 
ncs. 

5  Un  homme  ,  que  l*on  avoir  pendu  en 
cette  Ville  de  Caën  ,  ayant  donné  quelque» 
(îgnes  de  vie  ,  après  avoir  été  enlevé  de  la 
potence  ,  fut  porté  djns  la  maifon  d'un  Fou- 
lon ,  voifine  du  lieu  où  l'exécution  s'en  étoic 
faite  :   On  le  mit  fiar  un  lit.  Des   Archers 
étant  demeurés  pour  le  garder ,  en  attendant 
l'ordre  de  la  Juflice  ,  le  mirent  à  jouer  aux. 
cartes  :  L'homme  cependant  revint  entière- 
ment à  lui  ;    &  comme  il  étoit  rempli  de 
Texhortition  du  Confe.Teur  qui  l'avoit  afllil^ 
t'  ,  voyant  que  Ton  jouoit  aux  cartes,  il  fe 
demanda  d'.ibord  à  lui-même,  fi  on  y  jouoit- 
en  Par  dis  où  il  croy.iit  êfc;  C'efl  ce  qu'il 
a   raconté  lui-même  étant    entré  dans  un-. 
Couvent  où   il   prit   l'habit  ,   après  s'être 
fauve  adroitement  pendant  que  les  Archers^ 
jouaient. 

5  L'on  rit  beaucoup  à  Caen.  L'Abbé  dô- 
Franquetot  étant  à  Paris  difoit  qu'il  n'y 
rioit  qu'avec  ceux  de  Caën  qu'il  y  rencon^ 
troit. 

5  Je  fais  un  recueil  de  toutes  les  Lettres 
que  M  >nfieur  de  Vaux  m'a  cciites  ,   j'en  ai^ 
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laifTé  égarer  un  gr.md  nombre  ,  mais  j*ai  de 
fuite  toutes  celles  qu'il  m'écrivit  ,  lorfque 
j'étois  à  faint  Farge:.u  prés  de  feu  MADiï- 
MOLs  Ei.i. E.  On  y  trouve  toute  l'Hiftoire 
eu  tems  ,  particulièrement  la  S.ityrique.  * 

^  J'ai  lu  les  Poëfies  de  Monfieur  l'Abbé 
K:\[nier.  Files  font  font  châtiées,  t<.  les  Vers 
€n  font  fort  beaux  ;  mais  l'on  n'ell  pas  porté 
à  les  lire  une  féconde  fois.  Malherbe  difoit , 
que  la  pierre  de  touche  c*es  beaux  Vers^ 
ctoit ,  qu:.nd  on  les  apprenoit  par  coeur  : 
Cela  eft  vrai. 

^  Monfieur  le  Duc  de  Beuifort  fe  rompit 
un  bras  en  fe  fauvant  de  prifon  ;  ayant  gagné 
le  Perche  ,  il  paffa  chez  un  Curé  qu'on  lui 
avoir  enfeigné  ,  afin  qu'il  le  remit.  Le  Curé 

*  Monfieur  Foucault  Intcndnnr  de  la  haflc-Mor- 
maiidic  a  hérité  d'CesLertrrsde  Monfieur  ^e  Vaux 
dont  parle  Monfieur  de  S,'g,rais,  avec  fc^  a'ires 
papiers:  Il  ya  des  p  r  ic  ilaritcz  trè5-curicu*es  ; 
&  '1  paroît  par  ces  i'  cme-  Letfes,  que  M  »nlicur 
de  ^egpais  en  faifoit  la  lefl:ire  à  Mademoiselle. 
Monfieur  de  Vaux  n'a  pas  eu  le  même  égard  de 
confcrvcr  IcsLct  r -s  le  Monfieur  d-  Serrais,  com- 
me Monfieur  <^e  S  c,rais  a  eu  celui  (Vconfcrvcr  les 
fiennes.  Il  lesh;iilo  ta  mefurc  qu'il  les  avoir  lues  ^ 
ou  qu'il  y  avoit  fiit  réponfc  ,  comme  il  l'a  déda- 
té  lui-même  après 'a  morr  de  Monfieur  de  Scgmis  ^ 
^tant  fort  farpris  que  Monfieur  de  Segrais  en  eu» 
agi  com.me  il  a  faitj  c'clt  une  grande  perte.  Il  ç(k 
certain  qu'on  en  auio  t  tiré  de  bonne»  chpfcs ,  $• 
îui  tout  d'excUeutcs  I<.cfiejùoas« 
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^mand.Tnt  comment  il  s'étoit  démis  le  bras  , 
celui  qui  l'accompr-gnoit  répondit ,  qu'il  s'é- 
toit fait  cela  en  volant  ;  cela  étoic  vrai  ; 
mais  le  Curé  qii  l'entendit  autrement  :  p^oi* 
là  ,    dit-il  ,  ;.»  purj^a  it  Larron. 

5  Monfieur  le  Luc  de  B:a  fort  difoit  en 
bonne  compagnie  ,  qu'^  tant  en  prifon  au 
Donjon  de  Vincennes  ,  il  avoit  imnginé  qua- 
rante-d-^ux  manières  pour  fe  Cuver  ,  &  que 
pas  une  n  ^  lui  avoit  réuni.  Fontrailles  ,  qui 
éoit  pref-^nt,  pour  moi ,  dit-il ,  lorfqu'.^yant 
été  mis  dan^une  chanbre  de  la  Baltilleje 
vis  que  l'on  ferma  fur  moi  la  porte  à  fîx  ou 
fept  verroux  ,  ôc  qu'il  y  avoit  double  rang 
de  b.irreaux  de  fer  aux  fenêtres ,  je  crûs 
que  j'y  demeurerois  toute  ma  vie  ,  &  ]e  ne 
fongeois  pis  aux  m  ^yens  d'en  fortir  ,  parce 
que  cela  me  parût  affez  inutile  ;  j'avois 
pc5urtant  bien  autint  d'efprit  que  Monfieur 
de  Beajf  jrt  :  C'eft  que  Mr.  de  Beaufort  n'en 
avoit  sucres. 

5  Le  Roi  ra:r!e  peu  ,  Se  il  n'employé  pas 
cinq  paroles  où  il  n'en  faut  que  quirre.  Sa 
mod  Mlie  fait  auJi  qu'il  n?  prononce  rien  fur 
bien  de;  ch  )resd^nt  il  pourroit  ju-^er  mieux 
qu°  perfonne.  Et.înt  à  Fontainebleru  ,  âgé 
feulement  d'environ  r/  ans  ,  il  fjrtoit  de  la 
Comédie  un  i.'>ur,  5c  je  fjivoisaiTez  près  pour 
entendre  qu^  Mon'^ieur  le  Ducd'AnioM,  qui 
€fl  aujourd'hui  MoNSlEUK  ,  lui  demandai. 

Mij 
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ce  qu'il  penfoit  de  la  Comédie  que  tout  î^ 
monde  avoir  trouvée  admirable  :  Illcnfrcrey 
lui  dit  le  Roi ,  n/Jfavez-^.o.ts  fm  cjtie  je  ne 
juge  jpm  is  de  ce  <^ue  je  ne  fcai  p  is. 

^  11  eîl  rare  eue  les  grands  parleurs  difentr 
tou)ours  de  bonnes  chofes  ;  cVfî  qu'ordinai- 
rement ils  font  ignorans  ,  5c  qu'ils  n'ont  pa$ 
de  fonds.  L'Abbé  de  la  Rivière  ,  qui  n'étoit 
pas  un  habile  homme  ,  en  étoit  excepté  de 
fon  tems ,  &  c'cil  ce  qui  a  fait  que  Monfieur 
de  Scudery  a  fait  ce  Vers  en  parlant  de  lui  : 

^jioiijutt  pojlt  beaucoup  ,  il  parle  toujours  bieth 

5  Monfieur  de  Bourfuult  écrit  dans  fes  nou* 
velles  Lettres ,  qu'il  me  fit  autrefois  de  la. 
difficulté  fur  le  mot  ,  imp^irdonnaùU  ,  dont 
je  me  fuis  fervi  dans  mon  Poème ,  rradu6liori 
de  Virgile  ;  c'a  été  en  traduifant  cet  en-- 
droit  : 

.  .  .  Ivfatift  aUâ  mente  repoffiim 
Judicium  Partais  fprttàttf  ut  injuria  formai 

Et  voici  le  Vers  : 

Sa  heaui/  mtprifct ,  împardônnalîe  injure». 

Je  ne  me  fonviens  pas  de  ce  que  Moniteur 
Bourfaulf  a  y  û  me  dire  là-defliis  ;  mais  avant 
^uc  de  nie  dttermioer  à  laiâer  ce  mot  dan^ 
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rendroit  où  il  fe  trouve  ,  j'avois  confiilté 
Monlicur  Chapelain  ,  Monlieur  Mc'nage  ,. 
^lonfieur  Pellilibn  ,  Mademoifeîle  de  bcu- 
dery  ,  v3c  plufîeurs  autres ,  en  leur  rdpréfen- 
t:mz  que  ce  n'ctoit  pas  la  néce'Jiro  qui  m'o- 
bligoit  de  m'en  fervir  ,  puifque  ce  n'écoit 
pas  une  rime  ,  6c  que  je  pouvois  lui  fubflituer 
le  mot  û/irremi(]lbU  ;  ils  me  dirent  tous  ,  que 
je  pouvois  ni'en  fervir  prcfcr;blement  au 
dernier  :  en  effet  il  a  plus  de  force  ;  <Sc  le 
tems  a  fait  voir  qu'il  a  été  approuvé  de  tout 
le  monde. 
5  Mademoiselle  étant  à  Tou- 

louze  ,  difoit  à  un  homme  de  diltinction  de 
la  même  ville  :  Je  m'ctonne  que  Toulouze 
étant  entre  la  Provence  &  la  Gafcogne  ^ 
Vous  fiyez  d'auffi  bonnes  gens  que  vous  êresi 
^.  ji-  répondit  le  Toulonzain  ,  ne  nom  t% 
fzs  encore  cremrz.  ;  e?7  ytoui  creuC^nt  bien  elle 
trojii/eroit  que  vota  x  filons  d  p?n  p)?,  la  Froven» 
fanx   cr»  lei  G    eê  s  enfst  blc. 

^  Dans  le  tems  que  MADEMOISELLE 
étoit  dans  la  même  ville  de  Toulouz?  ,  fes 
gens  fe  trouvèrent difperfez  en  differens  en- 
droits ,  &  Monfieurde  Mont2;las  étoit  logd 
chez  un  Confeiller  nommé  Mr.  le  Long  , 
C]ui  étant  un  bon  homme  ,  ij^norant  une  in- 
jfinité  de  chofes  ,  lui  donna  bien  du  diver* 
tiffement  par  les  queltions  ridicules  X  extra». 
Tagaotes  ^u'il  lui  fâifoit.  IX.  lui  deouadois^ 
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fi  Monfîeur  de  la  T remouille  nV'toitp.is  Bien 
un  aufïî  grand  St-igneur  que  Monfieur  le 
Prince  de  Conti  ;  s'il  n'ctoir  pas  vrai  que  le 
Capitaine  des  Gardes  du  Pape  n'étoit  pas  Ja- 
cobin ,  6c  d'autres  chofes  femblables  ,  qu'il 
venoit  raconter  à  M.VDE.MO  is  E  L  LE  ,  qui 
en  rioit  de  tout  f.m  cœur.  Il  lui  demandoit 
aulTi  une  f^is  ;  dites-naoi  ,  Mv^nfieur  ,  le  vous 
prie  ,  pourquoi  MadeMOI^î  EL  LE  ell:  fi  ri- 
che ,  &  qu2  les  Princefîes  Tes  fœurs  font  fi 
pauvrej  ?  C'efl: ,  répondit  "Monfieur  d?  Mont- 
glas  ,  qu2  MaDEMOIS  E  L  LE  e(t  hiritiere 
de  Montpellier.  Ah  ,  reprit  Mr.'  le  Long, 
j'enrens ,  c'ell  qu-î  Monfieur  de  M.)nrp='-irier 
étoit  un  2;rand  financier.  La  rime  lui  faifoit 
croire  qu'il  éroit  financier.  N ian m. >ins  par- 
ce que  Monfieur  le  Long  faifoit  fes  vifites 
trop  fréquentes,  Monfieur  de  Monglas ,  qui 
en  étoit  importuné  ,  or  ionn  i  à  Ton  Valet-de 
chambre  de  mettre  dan'?  fon  antichimore 
une  feringue  fur  un  guéridon  à  l'heure  à  peu 
prés  qu'il  avoit  coutume  de  venir.  Monfieur 
le  Long  ne  manquoit  pas  de  fe  retirer  quand 
il  vovoit  cet  appareil  ;  mai»  afin  qu'il  ne  fe 
doutât  pas  que  cela  fe  faifoit  exprès  pour 
lui  ,  il  le  faifoit  entrer  de  tems  en  tems» 
Monfieur,  lui  dit  un  jour  Monteur  le  Long, 
je  m'étonne  que  vous  preniez  fi  fouvent  des 
lavemens  ;  c''e(\ ,  répondit  Mr.  de  Monglas  y 
que  je  uq  trouve  pas  d'autre  remède  à  m^n 
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mal.  Ce  Mr.  le  Long  vendoit  du  bled  Se  de 
l'avoine  à  faufïè  mefure  ;  cela  fur  décou- 
ver: ;  &  fa  maifon  s'érant  un  lour  trouve'e 
affiégée  par  une  infinité  de  Cochers  ôc  de 
femmes  ,  qui  demandoient  raifon  du  tort 
Cju'il  leur  avoir  fait  ,  Monfîeur  de  Mon2;las- 
lui  rendit  un  grand  fervice  en  le  mettant  à 
l'abri  d?  cette  perfécution. 

5  M ilherhe  trouvoit  en  Ton  rems  qu'il  n'y 
avoit  pas  un  meilleur  e'crivain  en  notre  lan- 
gue que  Monfieijr  du  Vair  premier  Pre'fident 
du  Pcrlemenr  d'Aix  ,  que  l'on  avoit  fait  ve- 
nir pour  erre  Garde  des  Sceaux. 

5  Autrefois,  c*eil-à-dire  i^ans  le  fie'cle 
paflTé  ,  les  gens  de  Lettres  ne  faifoient  p.^.s  de 
Coméc'i.'s  ou  Pièces  de  Tbe'atre  :  Il  n'y  eût 
que  Jodelle  *  qui  Sr  la  Me  h'e  ;  ôc  quand 
Monteur  de  Rac  'n  ^r  fe-  ^'^!s  ^'^^  ^^  com- 
mencemenr  de  celui-ci  ,  ce  fut  plurot  pour 
fe  divertir  que  p  >ur  les  faire  jouer.  La  BetU" 
/>»/ -^xcellenre  ComMienne  de  ce  rems-là  , 
qui  a  joué  au  Tî  dans  les  commencemens  de  la 
grande  renurarion  de  Monfieur  Corneille  , 
difoir  :  Monleur  C'>r  letlle  nous  a  fv.t  w?  ^rtnd 
Sort  ;  nom  az  io*iS  ri-Jez'ant  dcs  Pt-^^'^s  fe  The'a^ 
tre  pour  trois  e'rus  fue  l'on  nous  ff'0>it  en  une 
nuit  ,  on  y  ttoit  accoi*tumc\  fy»  nous  gagnions 

*  Ce  n'eft  pas  JodcUcqui  fitU  Aleëec>c*eftjca» 
4c  ta  P«ruf«» 
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èeauroup  ;  ^ref^ntetne^i  L-s  Vicces  i-  Monfîefit 
de  CûUteilh  nous  coUtcn  Lien  de  l' xr;ient  ,  ç^ 
nous  ^a^^nom  peu  de  chofe.  Il  efl  vrai  que  ces 
vieilles  Pièces  ctoient  miferables  ;  mais  les 
Comédiens  étoient  excellens  ,  ôc  ils  les  fai- 
foient  valoir  par  Ki  repréfentation. 

5  Monlienr  d:;  K  ijue^il'e  renoit  le  premier 
rang  pa--mi  les  difsiirs  de  bons  mots  ,  Se  Mr. 
l'Abbé  de  Franquetot  en  convenoit  ;  mais 
il  tomboit  fouvent  dant  des  redites  ,  Ôc  cela 
ennuyoit.  La  converfarion  des  gens  de  Let- 
tres Ok.  de  jugement  eit  beaucoup  plus  agréa- 
ble ,  (  ôc  MAr»EMOI5E  LLF  Ic  reconnoif- 
foit ,  )  que  celle  de  ceux  qui  n'ont  purement 
que  de  l'efprit  &  de  la  mcmoire.  C'ell  que 
les  gens  de  Lettres  la  foutiennent ,  &  qu'ils 
inflruifent  en  même  tems. 

5  Feu  Monfîeur  le  Prince  ccrivoit  tout 
d'une  baleine  ,  &  la  faif  )it  perdre  à  ceux 
qui  lifoient  Ton  écriture  ,  en  ne  métrant 
point  d'autre  di!lin6li,)n  qu'un  point  lorfqu'il 
changeoir  de  matière. 

5  Le  Fnlexandr.^  eW  bien  écrit  en  notre 
langue.  Monfîeur  de  Gomberville  regret- 
toit  ,  fur  la  fin  de  Tes  jours ,  le  tems  qu'il  j 
avoir  employé  ;  cependant  |e  ne  crois  pas 
que  fa  leélure  ait  donac  occafion  de  faire 
beaucoup  de  mal. 

5  J'ai  trouvé  il  y  a  peu  de  jours  beaucoup 
ée  Lettres  de  Monfîeur  d'Andill/  ,  qui  m'é- 

ciivok 
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ecrlvoit  fouventdans  le  temsque  j?  travail- 
lois  à  ma  Traduclion  de  Virgile  en  Vers.  II 
ni-.^  confeilloir  de  faire  imprimer  le  texte 
avec  la  traduiflion  ,  atin  que  la  jufteflfe  que 
j'y  ai  obfervée  parut  davantage. 

5  Peu  de  tems  après  que  ma  ZiCiie  fut  im- 
prime'e  pour  la  première  fois ,  le  Père  Bou- 
lioursque  ;e rencontrai,  médit,  qu'il  croïoit 
qu'il  n'y  auroit  pas  grand  mal  à  lire  tous  les 
autres  Romans  s'ils  étoient  écrits  de  même  : 
c'ell  que  les  effets  de  l'amour  y  font  décrits 
d'une  manière  plus  hillorique  qu'ailleurs ,  ÔC 
que  cela  ne  fait  pas  tant  d'impreiîîon. 

5  Monfîeur  KUn.vj^s  me  difoit  un  jour  , 
qu'il  prefenta  Monfieur  Sanfon  à  Monfieur 
de  Servien  ,  en  le  lui  recommandant  ,  pour 
lui  f:ûre  une  penfion.  Monfieur  de  Servien 
ne  pàroiujnt  pas  avoir  de  la  difpofîtion  à 
accorder  cette  demande  ,  Monfieur  Sanfon  , 
f-insconfiderer  qu'il  p:.i*ioit  devant  xMonfieur 
Ménage  qui  venoit  de  l'obliger  ,  t^c  qui  fai- 
foit  fes  délices  de  la  Poefîe  ,  &  de  faire  des 
Vers,  lui  repréfenta  qu'il  donnoit  bien  pen- 
fion à  tant  de  Poètes  qui  n'étoient  pas  à 
comparer  à  un  Géographe  comme  lui.  Cha- 
ciMi  ell:  entêté  de  f orî  talent  ;  &  me'prife  cei^x 
des  autres,  dont  iln'a  pas  connoirû-ice  ;  ce- 
pendant un  Poëte  efl  d'un  grand  mérite  lorf- 
qu'il  fçait  l'Hiftoire  ,  la  Fable,  1?3  beaux 
Arts ,  les  fecrets  de  la  Nature  ,&.  mille  au- 
tres chofes  qui  rendent  la  Poëiïe  agréable. 
Tome  IL  N 
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La  Traducflion  que  j'ai  faite  des  Géorgiques 
de  Virgile  eft  encore  plus  exa6le  que  celle 
de  l'Eneïde. 

5  Monfieur  de  la  Rivière  Capitaine  des 
Gardes  de  Monfieur  le  Prince  ,  étant  à  Bor- 
deaux dans  le  tems  du  traité  âes  Pirennées , 
Monfieur  le  Prince  l'y  ayant  envoyé  pour 
fes  intérêts  ,  &  n'étant  pas  fort  content  de 
la  paix  qui  ailoit  fe  faire  à  caufe  de  l'argent 
qui  leur  veno't  d'Efpagne  ,  fit  cette  Chanfon 
que  bien  des  gens  apprirent  en  ce  tems-là  , 
&  que  j'ai  retenue. 

Ils  font  gens  de  f>4role  , 
D'hof  Heur  &  de  crédit  , 
/.'/  ont  force  Pifioles  , 
i^os  amis  de  Madrid. 


^iili   ^  leur  voix  antêrt  âttttnfAgHt 

leurs  Tmirti   &  Doublons  de  ptids  ^ 

Chantons  a  I  aute  voix 

jivec  les  Bordtliiis , 

Vive  tout  te  qui  vient  d'E/pA^tu  , 

Hors  lus  filles  de  leurs  Ruis. 

5  Madame  de  la  Fayette  d'ifoit ,  qu'une 
Période  retranchée  d'un  ouvrage  vaioit  un 
Louis  d'or  ,  &  un  mot  vingt  fols. 

^  Les  Perfonnages  mentionne's  dans  la 
Princelfe  de  i^a^hU^onie  ,  ouvrage  de  Ma- 
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DEMOISELLE  ,  ne  font  pas  inventés  à  plai- 
fir.  Ils  ont  rapport  à  des  perfonnes  qui  vi- 
voient  dans  le  tems  qu'elle  y  travailla  ,  & 
qu'elle  le  ht  imprimer.  C'elî:  une  Satyre  très- 
iine.  La  PrincciTe  de  Paphlagonie  ,  étoit 
Mademcifelle  de  Vandy  de  la  maifon  d'A- 
premont  ;  Cyrus  ,  feu  Monfieur  le  Prince  ; 
la  Reine  de  Ninive  ,  la  Comtellc  de  Maure  ; 
la  Princelfs  Parthenie  ,  amie  de  la  Reine  de 
Ninive,  la  Marquife  de  Sablé  ;  la  Pveine 
Gelatille  ,  Madame  la  Comtelfe  de  Fiefque  , 
qui  le  nommoit  Gelone  d'Harcourt  ;  la  Ville 
de  Marifalle  Capitale  de  Mifnie  ,  Paris  ;  le 
Chevalier  de  la  Reine  Gelatille  ,  de  Lionne 
Préfident  de  la  Monnoie  ;  Maîtrefort  que 
Ton  appelloit  Chevalier  de  la  Moquette, 
parce  que  Madame  de  Fiefque  ,  étant  veuve  , 
avoit  un  cabinet  tapiflé  de  moqi;ette  ,  où 
tout  ce  qu'il  y  avoit  deplusgaland  ferendoit 
fouvent  ;  le  Chevalier  étourdi  ,  amoureux 
de  Gelatille  ,  Mr.  le  Comte  de  Grnmmont 
d'aujourd'hui  ,  alors  le  Chevalier  de  Gram- 
mont  ;  le  Prince  Italien  ,  Mr.  le  Comte  de 
Fiefque  ;  le  Roi  de  Mifnie  ,  Monfieur  le 
Comte  de  Maure  ;  la  Marchande  qui  avcit 
époufé  un  Soldat  ,  Madame  de  Frontenac 
que  Mademoiselle  haï:%iT  à  la  mort, 
elle  vît  encore.  Le  Chevalier  Baudy  ,  à  qui 
Gelatille  fc  marie  en  deuxième  noce  ,  c'e/l 
encore  le  Comte  de  Grammont  ;  l.i  Reine 
ûçs  Amazones,   Mademoiselle  elie- 

Nij 
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jnème  ;  le  Miniflre  du  Royaume  de  Thrace , 
l'Abbé  Fouquet  ;  les  Dames  de  Campagne 
&  les  Prccieufes ,  dont  croient  Madame  de 
Schomberg  qui  e'toit  d'Aumale  ,  &  Madame 
d'Harcourc  fa  fœur  ;  la  Princefle  Aminte  , 
Madame  de  Moncaulier  filie  de  Madame  de 
Rambouillet  ;  le  Roi  de  Damas  marié  à  une 
PrincelTe  des  Celtes ,  qui  eft  la  Princelfe 
Galathée  ,  Monfieur  de  Thianges  de  la  mai- 
fon  de  Damas  ,  qui  avoit  époufé  Mademoi- 
felle  de  Mortemart  ;  le  Roi  des  Celtes ,  le 
Duc  de  iilortemart  ;  le  Prince  des  Bords  de 
la  Garonne ,  Monfieur  de  Candale  fils  ,  la 
F».eine  Vralinde  ,  Mwidame  de  Monglas  de  la 
mailbnde  Hurault  de  Chivcrny. 

^  La  Métaphore  a  beaucoup  de  grâce  ,  par- 
ticulièrement lorfqu'elle  ell  employe'e  pour 
railler.  Monfieur  Ménage  fe  fouvenoit  tou- 
jours d'une  qui  avoit  été  employée  par  Mr. 
de  Brécourt ,  dont  je  lui  avois  parlé  ,  5c  cel- 
le-ci lui  avoir  plu  li  fort  qu'il  m'en  parloit 
fouvent  :  C'eft  la  même  dont  je  vous  ai  déjà 
entretenu  ,  quand  Monfieur  de  Brécourt  die 
à  Mademoireilelle  fa  Fille  de  cueillir  un 
Dindon. 

«  L'Auteiu-  âet  Mélanges  d'Hifboire  &  de 
Littérature  ,  dit  au  commencement  de  la  fé- 
conde partie  qui  vient  de  paroître  ,  que  le 
Marquis  de  la  Brofle  donna  Mr.  Chapelain 
pour  Précepteur  à  fes  enfans  ;  il  s*ei\  trom- 
pé, il  a  voulu  dire  le  Marquis  de  la  TroulTe  ; 
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Il  y  a  des  Vers  fatyriquîs  contre  Monucur 
Chapeiuin  ,  qui  font  foi  de  cette  p.irticuîari- 
té  ;  6c  nous  fçavioni  Monfieur  Ménage  ôc 
moi ,  qui  ctoic  l'Auteur  de  ces  Vers.  Le  mê- 
me Auteur  dir  encore  ,  que  Mr.  Chapelr.m 
étoit  bon  ami  ;  au  contraire  ,  c'étoic  une 
amitié  de  lâche  ;  il  vouloit  garder  la  chèvre 
ôc  le  loup;  Après  avoir  rompu  avec  Monlieur 
Me'nage  aifcz  légèrement  :  l'y  a^oit ,  diioii> 
il  ,  entre  nous  des  olli*ations  aclives  ô*  P/'JP" 
les  ;  les  aclives  ,  lui  dem.indoit-on  ,  ctoient- 
clles  de  votre  côté  ,  ou  du  côté  de  Moniteur 
Ménage  ?  De  notre  côté,  difoit-il.  En  quoi 
confiifoient-elles  ?  Ell-ce  en  lui  faifant  du 
bien  ,    en  défendant   fon  honneur  ,   ou  ea 


tion  que  luiavoit  Monfieur  Ménage  ?  J'avois 
cultivé  l'amitié  de  Monfieur  Chapelain  avec 
affez  de  foin  ;  je  lui  avois  même  adreîTé  une 
Ode  quin'eil  pas  la  moindre  Picce  de  mes 
Poëfico  ;  cependant  lorfque  je  dîinrtndai  à 
être  reçu  de  i'Académi* ,  il  fe  trouva  plu- 
tôt porté  à  favorifer  Monfieur  le  Clerc  que 
j'avois  pour  compétiteur  ,  qu'à  me  donn'^* 
fa  voix  :  Cela  n'empêcha  pas  que  je  ne  fufïe 
reçu. 

5  L'Auteur  des  Mélanges  Hiilcriques 
parle  de  l'avarice  de  Mr.  Chapehvin  ;  en 
voici  un  trait.  Il  cvitoit  tant  qu'il  pouvoir 
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d'être  choifî  pour  Directeur  de  l'AcadcTnie  , 
par  la  crainte  qu'il  avoit ,  que  quelqu'un  de 
la  compagnie  ne  mourût  pendant  le  cours  de 
fa  charge  ,  &  qu'il  ne  lui  en  coûtât  vingt 
livres    pour    les    frais    du     Service     dans 
i'Eglife  des  Billettes  ;    cependant  nous  eû- 
mes l'adrefîe  de   le  fiire  Dir'^xleur  dans  le 
tems  de  la  maladie  de  Monficur  le  Chance- 
lier  Seguier  ,  notre    Prote6leur  ,  donr  il 
mourut.  Vers  la  fin  des  trois  mois ,  fçachanc 
que  l'Académie  continuoit  fuuvent  fes  Di- 
reélcurs ,  il  eût  grand  foin  de  demander  que 
l'on  procédât  à  lui  donner  un  Succedeur.  On 
remit  la  délibération  pour  quelques  jours  , 
en  attendant  qu'il  y  eût  un  plus  grand  nom- 
bre d'Académiciens.  Monfieur  le  Chancelier 
ctr'nt  mort  dans  cet  intervale  ,   M  >n!ieur 
Chapelain  ctoit  inconfolable.  Me  loillx  ,  di- 
foit-il ,  ruiné  ^  mon  bien  n'y  ft-'j^r-'i  p'^  '>  I"  w# 
ionfolerois  ,  fi  c\'tfl!t    n  fi/f7ple  Académiclcyj  ; 
m:ifs  c''cfi  le  Frote^etir  ds  V Académie  ;  cetts 
dépenfe  f  a  ?'ûe  réduire    a  l^tu'uôns.    McnHcar 
Patru  qui  ctoit  prefent ,  Monfieur  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  ,  dit-il ,  valcit  bien  Mon- 
sieur le  Chancelier,  j'étois  Dîreéleur  qunnci 
il  mourut ,  ôc  je  fis  faire  fon  fervice  rrut  Çev.l 
à  mes  dépens,  mais  il  ne  m'en  coura  que  deux 
piltoîes  de  p^ixz  ,  &  le  fervice  fut  très-hon- 
norable.  Monfieur  Chapelain,  qui  ne  pré- 
tendoitpasqu*il  lui  en  coûtât  ime  fi  5:rofre 
foRîme ,  repréfenta  fi  bien  que  cela  ne  {jj^-^ 
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foit  pas  ,  ôc  (ju'il  n\'toit  pas  afTf^z  riche  pour 
fiiporter  ces  dépenfes  .  qu'il  obtint  que  cha- 
cun de  la  Compagnie  y  contribueroit  ;  de 
forte  que  lea  uns  donnèrent  un  écu  d'or  ,  & 
d'autres  un  e'cu  chacun  à  fa  fantaifie  ,  &c  par- 
là  il  n'y  contribua  que  ce  qu'il  voulut  ,  ÔC 
peut-être  y  gagna-t'il  encore. 

5  D.i  Perrter  bon  Gentilhomme  de  Pro- 
vence ,  qui  fe  trouvoir  quelquefois  coure 
d'argent ,  s'e'tant  adreffé  un  jour  à  Monfieur 
Chapelain  pour  avoir  de  lui  quelque  fe- 
cours ,  il  crut  lui  f\ire  une  grande  libéralité 
en  lui  donnant  un  e'cu  ,  &  après  avoir  (^lit 
cet  effort  :  Njus  deviens  ,  dif  )it-il  ,  fecourir 
nos  amis  da^-ts  leurs  ncceifttés  :  m  tii  nitts  ne  de" 
«  >?»>  pAS  conVii\>îi:r  a  Uhy  luxe  :  Il  a  voit  cela 
qu'il  fe  vantoitck:  qu'il  fe  fnifoit  valoir  pour 
1  <  moindre  chofe.  Avec  fon  avarice  il  eu. 
mort  riche  de  quatre  cens  mille  livres.  On 
lui  en  trouva  deux  cens  quarante  mille  en 
arojent  comptant ,  &  il  en  avoit  treize  mille 
de  revenu.  Il  avoir  ims  fa  dépendance  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  prétendans  à  la  Poëfîe  , 
l'efpace  de  près  d"  quarante  ans.  Defprdaux 
fut  le  premier  qui  fecoua  le  joug  ,  en  l'atta- 
quant par  fon  Chnpelai-^  décoàfé.  D'abord 
que  cette  Pie'ce  parut ,  il  ne  falloir  pas  dire 
ChapsUtn  dtroé^e  ,  dit  Monfieur  Nublé  ,  mais 
ChapeL^in  âe'mafjué  :  Monfieur  Nubie  le 
connoiffoit  bien. 

5  L'avarice  de  Monfieur  Chapelain  fut 
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caufe  de  fa  raort.  S*Jtant  mis  en  chemin  ,  un 
jour  d'Académie  ,  pour  fe  rendre  à  Tafiem- 
bie'e  ,   &  gagner  deux  ou  trois  jerrons ,  fe 
trouvart  dans  la  rue  ûint  Honoré  près  la 
porte  du  Cloître  ,  ne  voulant  pas  payer  un 
double  pour  pafTer  le  ruifTeau  furune  plan- 
che que  l'on  y  avoit  jettée  ,  il  attendoit  que 
l'eau  fut  écoule'e  ;  mais  ayant  regardé  au  ca- 
dran  ,  'Se  voyant  qu'il  étoit  près  de  trois  heu- 
res il  pafîa  au  travers  de  l'eau  ,   &  en  eue 
jufqu'à  mi-jambe.  S'étant  rendu  à  l'Acadé- 
mie ,  il  ne  s'approcha  pas  du  feu  ,  quoiqu'il 
y  en  eût  un  fort  grand  ;  mnisils'affit  d'abord 
à  un  bureau ,  en  cachant  fes  jambes  delTous , 
afin  que  Fon  ne  s'apperçûtpasde  quelle  ma- 
nière il  étoit  mouillé  :  Le  froid  le  faifit ,  3c 
il  eût  une  oprefl^ion   de  poitrine,   dont  il 
mourut-  Quand  il  difoit  du  bien  ,  ce  n'étoic 
pas  de  ceux  qu'il  croyoit  pouvoir  lui  faire  de 
l'ombrage ,  i\  leur  merire  vcnoit  à  être  con- 
r.u  ,  &  qui  étoient  aéluellement ,  ou  à  Paris  , 
ou  ■>  la  Cour  ;  mais  de  ceux  qui  étuient  bien 
éloignés  quelque  part  au  fonds  d'une  Pro- 
vince ;  par  exemple  ,   il  ne  s'cpargnoit  pas 
d'en  dire  de  Monfieur  Cailleres  le  père  , 
qui  étoit  à  Cherbourg  :  Il  avoit  l'ambition 
de  primer  où  il  étoit. 

^  Le  Père  Fuies  aimoit  fort  le  change- 
j!nent&  vouloit  toujours  être  le  maître,  CelA 
me  fait  fouven'r  d\m  bon  mot  de  Monfieur 
Fatris  :  Quand  un  D^icty  clifoit-il ,  fc  /'<?// 


i^e/a  devetton  pour  i* élever ,  j'^n  douie  ;  mais. 
quand  elle  V humilie  (j*  Vabaifie  fy  ai  de  Lt 
croyance. 

^  Monlleur  de  Chandciille  ,  de  qui  j'ai  le 
portrait  ,  étoit  Neveu  de  Malherbe  :  On  ne 
peut  pas  a  /oir  une  plus  belle  re'putation  que 
celle  qu'il  s'e'toit  acquife  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  :  On  ne  pouvoit  pas  avoir  ni  plus 
de  politelfe  ni  plus  d'efprir.  Il  ell  mort  fore 
jeune ,  &  il  n'a  laifTé  que  fort  peu  de  fes 
Poefies  ,  au  nombre  de  (ix  cens  vers  ,  qui 
ont  e'té  recueillis  &  imprime's. 

5  On  ne  peut  pas  reprocher  de  tyrannie 
fur  les  Payfans  à  la  maifon  de  Beuvron  ,  8c 
de  Matignon.  Quand  les  Payfans  portoient 
des  poulets  ,  des  poules  ,  des  dindons  ,  ou 
quelqu'autres  prefens  à  Mr.  de  Beuvron  ,  il 
ne  les  refufoit  pas  ahn  qu'il  ne  crufient  pas 
qu'il  les  meprifoit  ;  mais  il  ordonnoit  à  foa 
Maître-d'hôtel  de  les  prendre  &:  de  les. 
payer  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  e'toit  aimé  ge'né- 
ralement ,  &:  qu'il  difoit  -  quand  un  domef- 
ci  ]ue  vencit  le  plaindre  d'avoir  reçu  une  itt- 
fulte ,  ou  d'avoir  e'té  mal-traité ,  que  cela 
ne  pouvoit  pas  être  ,  parce  que  perfonne  ne 
lui  vouîoit  du  nul.  Quand  on  fait  quelque 
mauvais  traitement  à  des  domrftiques  d'une 
m.'^ifon  au;Ti  bien  réglée  que  celle-là,  l'étoic , 
ils  fe  l'attirent  eux-mêmes. 

5  Monfîcur  Br.charr  avoit  le  vifage  tout 
boutonne  ôc  couperofé  :  Ces  défaurs  ne  pa- 
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roifTent  pas  dans  le  portrait  que  j'ai  de  lui  , 
parce  que  Fontaine,  qui  etoit  de  la  Reli- 
gion ,  (Se  qui  a  pris  plaihr  à  le  peindre  ,  les 
lui  a  ôte's  ,  afin  de  lui  donner  feulement  tous 
\qs  traits  qu'il  faut  pour  qu'il  lui  refTcmble 
bien.  Ce  Fontaine  peignoit  bien  ,  &  (es  por- 
traits fe  foutienuent  dans  la  force  qu'il  leur 
a  donnée. 

5  On  a  crû  que  KicoUs  Duval  a  voit  la 
pierre  philofophale  ,  à  caufe  de  la  belle  mai- 
fon  du  grand  Cheval  de  notre  carrefour  de 
faint  Pierre  ,  qu'il  a  fait  bâtir  fous  François 
Premier,  &  qui  doit  avoir  coûté  beaucoup 
d'argent  en  ce  tems-là  ,  mais  on  s'ell  trom- 
pé. Outre  qu'il  pofTedoit  de  grands  biens, 
il  faifoit  encore  commerce  de  bleds  en  El«pa- 
gne  ,  comme  je  le  prouveroisbien  par  les  re- 
gistres d'un  alTocié  qu'il  avoit  ,  qui  font  ve- 
nus en  notre  maifin  ,  &  que  j'ai  lû  plufîeurs 
fois.  Lesb.is- reliefs  qu'on  voit  en  cette  mai- 
fon  ,  qui  repréfentent  des  fujets  tirés  de  PE- 
criture  Sainte  ,  font  d'aiïez  bon  goût  ;  Sc 
c'elt  inutilement  que  les  Allemans  vinrent 
y  chercher  des  myfteres  de  chimie. 

5  Monfieur  Chzpelatn  avertiffoit  ceux  qui 
vouloient  avoir  commerce  de  lettres  avec 
lui ,  dés  la  rroifiéme  lettre  qu'il  avoit  reçue 
d'eux  ,  de  les  lui  faire  tenir  par  ami  ;  c'étoit 
pour  épargner  la  dcpenfe  des  pjrts.  Il  ne 
cherchoit  pas  à  aller  manger  dehors  ,  étant 
naturellement  fort  fobre  ,  &  fe  contentoit 


A'NECDOTLS.         ij-y 

d'un  petit  ordinaire  que  lui  prép.^roit  une 
par  -nte  ,  à  qui  il  payoit  penfion  ;  mais  com- 
me il  ne  refuloit  pas  ceux  qui  lui  faifoif^nt 
l'honneur  de  l'inviter  ,  il  metroit  le  r?pis 
de  ce  jour-là  fur  le  compte  de  ù  parente.  II 
donnoit  volontairement  confeil  fur  ia  Poë- 
Ge  Françoife  quand  on  le  lui  dem^ndoit. 

^  C'eil  une  belle  chofe  que  la  Muhque, 
non-feulement ,  parce  qu'on  la  reçoit  par 
tout  avec  p!;/ifir  ;  mais  encore  ,  p.^.rce  qu'en 
qu-^Iqueendroit  qu'on  le  trouve  on  p  toujours 
jardeveri  foi  un  moyen  de  fe  dJfennuyer  , 
Se  de  pjîfer  le  terni  très-agréablement  :  C'efl 
Jour  cela  que  l'ayant  to'jjo-irs  aimce  ,  com- 
Tje  je  l'aime  encore  ,  j'ai  fait  autrefois  roue 
ce  qu^  j'ai  pu  pour  l'apprendre  ;  j'ai  même 
:ri^  un  Maître  ,  mais  ma  voix  s'efl  trouvée 
)  dcreo;lée  Se  fi  peu  flexible  ,  qu'au  bout  d'un 
mois  le  Mufîcien  ,  qui  pouvoit  c;a2;ner  davan- 
tage ,  me  dit  fort  honnêtement ,  que  ,  quand 
je  continuerois  d'aoprendre  plus  long-tems 
e  ne  ferois  autre  chofe  que  de  perdre  mon 
tems.  J'abandonnai  donc  la  mufique  ,  &  je 
ne  contentai  des  ralens  que  Dieu  m'avoit 
donnés  d'ailleurs.  On  ne  peur  pas  avoir  tout 
en  parta7,e  ,  les  meilleurs  MuHciensbien  fou- 
irent n'ont  que  cela  par  devers  eux.  Mr.  le 
Comte  de  Tiefque  ,  qui  avoit  une  trcs-belle 
voix  8c  qui  faifoit  fouvent  fa  partie  avec  eux, 
me  difoit  que  hors  de  leur  chant  c'c'toient  de 
fortes  gens ,  qui  n'w'woient  pas  un  grain  de 
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bon  fens  ,  pas  même  dans  leurs  propres  af- 
faires :  Il  difoitaufli  qu'il  faifoit  d'eux  ,  com- 
me des  inftrumens  de  mufique  qu'on  met  dans 
l'etui  ,  le  concert  fini ,  c'cii-à-dire  ,  qu'il 
ne  falloit  les  voir  q.ue  quand  on  en  avoic  be- 
foin. 

5  II  faut  que  Monfîeur  l'Abbé  de  Choih 
ait  une  grande  demangeaifoii  de  devenir  un 
Jean  fans  terre  avant  de  mourir  ,  d'avoir  ven- 
du ,  comme  il  vient  de  faire  ,  la  terre  de 
Bolleron  ,  qui  vaut  au  moins  prefentement 
vingt-deux  mille  livres ,  &c  qui  peut  augm.en- 
ter  tous  les  jours. 

5  Depuis  le  commencement  de  la  Monar- 
chie ,  il  ne  s'eil  pas  vu  un  événement  lem- 
blable  à  celui  que  la  mort  du  Roi  d'Efpagne 
vient  de  fiire  naître.  N'eft-ce  pas  un  grand 
fujet  de  gloire  au  Roi  ,  de  voir  que  fa  pof- 
terité  ,  dans  la  race  de  fcs  deux  petits  fils , 
peut  régner  dans  les  deux  Royaumes  les  plus 
puiffans  de  l'Europe  &  du  Monde  ?  Le  Roi 
en  fe  tenant  au  Teftament  du  feu  Roi  d'Ef- 
pagne ,  a  fait  la  chofe  du  monde  la  plus  con- 
venable à  fa  gloire  ,  à  la  Religion  ,  c<  au 
bien  de  fon  Royaume  &  de  fes  Sujets.  Le 
Traité  du  partage  étoit  captieux  ;  car  fuppo- 
fé  qu'il  eût  pu  l'exécuter  tranquillement  6c 
fans  coup  ferir  ,  l'Archiduc  d'Autriche  , 
quand  il  auroit  été  en  pofleflion  ,  (bit  de  fon 
propre  mouvement ,  foit  qu'il  eût  été  excité 
par  fei  Sujets  ,  n'auroir-il  pas  déclaré  U 
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rre  un  jour  pour  rentrer  dans  les  Etats 
c-.membris  de  la  Monarchie  d'Efpagne  , 
•malgré  'a  garantie  du  Roi  d'Angleterre  & 
des  Hollandois  ,  qui  n'auroient  pas  manqué 
de  trouver  des  prétextes  pour  manquer  à 
leur  parole  ?  Le  Roi  d'Angleterre  n'auroit- 
il  paspû  dire,  -que  le  Parlement  n'avoit  pas 
approuvé  ni  figné  le  Traité  ,  &  que  ne  pou- 
vant tirer  aucun  i'ecoursdes  Anglois ,  il  n'au- 
Toit  pas  e'té  en  Ton  pouvoir  de  faire  les  ar- 
rnemens  nécefTaircs  ? 

5  Madame  ({e  Choifi  diioit  de  Monfieur  de 
Montaufier  ,  que  c'étoit  un  fagot  d'ortie  qui 
picquoit  de  quelque  côté  qu'on  le  prît.  Il  di- 
foit  qu'il  n'y  avoit  rien  d'indifférent  dans  \çs 
acflions  d'un  Prince  ;  furquoi  Madame  de  *** 
lui  difant  ,  qu'un  Prince  voulant  palTer  le 
tems  à  co'jper  du  papier  ,  il  ctoit  indifferenc 
que  ce  fut  du  papier  gris  ou  du  blanc  :  Sui^ 
la.m  VoccAJîon  ;  repliqua-t'il  ;  il  y  en  a  nujfl 
ou  il  ejî  plus  il  propos  île  couper  du  papiir  gris* 
Je  ne  fçai  pas  comment  on  ne  s'eft  pas  apper-  . 
çû  à  la  Cour  qu'il  ctoit  un  peu  fol.  Monfei- 
gneur  étoit  fi  fort  intimidé  de  Tes  manières  , 
qu'il  n'ofoit  ouvrir  la  bouche  pour  parler  , 
ne  fçachant  fi  ce  qu'il  diroit  feroit  de  fon 
^oût.  II  faut  reprendre  dans  le  tems  &  dans 
l'occafion  ;  il  faut  auffi  carefler  de  même. 
Monfieur  Cheveau  en  ufoit  autrement  auprès 
de  Monfieur  le  Duc  du  Maine  ;  il  l'accoûtu- 
Hioit  à  répondre  fur  le  champ  ,  &  avec  une 
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liberté  honnête  :  Il  ne  manquc»it  à  Monfîeur 
Chevreau  qu'une  feule  choie  pour  cet  em- 
ploi ,  c'ell  qu'il  n'a  voit  pas^lfez  l'ufagc  du 
grand  monde. 

5   Ce  n'eft  pas  Li  coutume  de  l'Académie 
de  fe  lever  de  la  place  dans  les  Alfembiécs 
pour  perfonne',    chacun  demeure  comme  il 
ell  ;  cependant  lorlque  Monficur  Corneille 
arrivoit  après  moi  ,   j'avois  pour  lui  tant  de 
vénération  que  je  lui  faifois  cet  honneur. 
C'ell  lui  qui  a  formé  le  Théâtre  François  ; 
il  ne  la  pas  feulement  enrichi  d'un  grand 
nombre  de  belles  Pièces  toutes  différentes 
les  unes  des  autres  ,  on  lui  eft  encore  rede- 
vable de  toutes  les  bonnes  de  tous  ceux  qui 
font  venus  après  lui  :  Il  n'y  a  que  la  Comé- 
die où  il  n'a  pas  fi  bien  réuffi  ;  il  y  a  toujours 
quelques  Scènes  trop  férieufes  ;   celles  de 
Molière  ne  font  pas  de  même ,  tout  y  relient 
la   Comédie  :    Monfîeur  Corneille  fentoit 
bien  que  Molière  avoit  cet  avantage  fur  lui , 
c'eli  pour  cela  qu'il  en  avoit  de  la  jaloufîe, 
ne  pouvant  s'empêcher  de   le  témoigner; 
mais  il  avoit  tort. 

5  Ce  furent  lesFrecieufes  qui  mirent  Mcliere 
en  réputation.  La  Fiéce  ayant  eu  l'approba- 
tion de  tout  Paris  ,  on  l'envoya  à  la  Cour 
qui  ctoit  alors  au  voyage  des  Pirennées,  oii 
elle  fut  très-bien  reçue  ;  cela  lui  enfla  le 
courage  :  Ja  n'ai  plus  f^us  frire  ,  dit- il  ,  dV*  ' 
(udicr  Fiante  0>  Terence ,    ni  d'éplachr  les 
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fr:t^f>iens  de  Menxndre  ,  je  nai  (ju'a  étudier  /* 
monde.  Il  y  avjit  néanmoins  quelque  chofe 
d'outré  :  Les  Frécieups  n'croicnt  pas  lout-à- 
fait  '^u  cnra(flere  qu'il  leur  avoit  donné  ; 
mais  ce  qu'il  avoit  imacjiné  étoit  bon  pour 
la  Comédie.  Il  n'a  pas  feulement  imiti  Piau- 
le 3c  Terence  ,    il  a  encore  tiré  de  bonnes 
chofes  des  Italiens,  &  particulièrement  de 
Triveiin.  On  a  vu  par  fon  moyen  ce  qui  ne 
s'étoit  pas  encore  vu  ,  &  ce  qui  ne  fe  verra 
jam.'^is  ;  c'cll  une  troupe  accomplie  de  Co- 
médiens formée  de  fa  main  ,  dont  il   étoic 
l'ame  ,   qui  ne  peut  pas  avoir  de  pareille  : 
C*efl  une  des  particularités  remara-i  ibles  du 
fiée  le  d'où  nous  allons  fortir.  Le  Tiriuffeeii 
la  meilleure  de  fes  Pièces  :  Eoileau  a  voulu 
donner  la  préférence  2uMifa»trope  qui  a  auflî 
fon  mérite  ;  mais  le  Mifantrope  y  paroit  trop 
fouvent  :  Il  a  plus  de  dix-huit  cens  vers  lui 
feul ,  pour  fon  rôle  ;  on  ne  voir  prefque  que 
lui  fur  le  Théâtre. 

^  D:fpréaux  vient  de  fiire  une  Epigram- 
me  contre  Monfîeur  de  la  Chapelle  qui  ne  la 
pas  loué  dans  une  Harangue  qu'il  a  pronon- 
cée ,  où  il  parle  mal  aufli  de  P.  Boyer  :  Le 
pauvre  Monfieur  Foyer  n'a  jamais  ofifenfé 
perfonne  ;  il  a  fait  des  Pièces  qui  ont  été 
jouées  dans  leur  tems  ,  &  il  étoit  allez  bon 
Académicien. 

5  MUherhe  qui  étoit  ennemi  du  froid  ,  fe 
chautfoit  bien  Phyver  ;  Ôc  en  faifant  mettre 


1^0  M  -E  M  0  1  Kl^  s 

du  bois  au  teu  :  //  cjl  aiis ,  difoit-il  ,  n  es 
froid  qu'il  ny  a  plus  de  bois  dans  Farts ,  je  lui 
pYM  Lien  voir  que  f.  11  difoit  aulTi  là-defliis  : 
Dieu  a  fait  l'hyzer  pâur  les  pauvres ,  (jf-  nc?i 
four  tes  riches.  Il  y  avoit  de  fon  tems  une 
çrande  liberté  d'ccrire  fur  les  afïliircs  d'E- 
:at ,  &  l'on  ne  voyoit  à  ce  lujet  que  àçs  li- 
belles ren^.plis  d'nutant  de  fenrimens  qu'il  y 
avoit  de  gens  qui  fe  mêloient  d'en  publier* 
Malherbe  qui  ne  prenoit  point  de  parti  , 
parce  qu'il  ne  croyoit  pas  que  des  particu- 
liers en  dûiTent  prendre  :  //  ne  faut  poi)7t , 
difoit-il ,  fe  i?iéler  de  la  conduite  d'un  vaijfcau 
où  Von  n'cfi  que  p-'^jl^.'^er. 

5  Comme  de  ce  tems  de  Malherbe  on  fe 
laiiroit  croître  la  barbe  ,  bien  des  gens  ap- 
portoient  de  l'artifice  pour  la  faire  devenir 
noire.  Ayant  remarqué  qu'un  de  Tes  amis 
avoit  ce  dchiut  :  CcU  ,  lui  dit-il ,  lous  ren- 
dant non  ro>7!?7ie  les  ]E>:cof?in:»nies  ,  vous  n'a^ 
vcz  que  faire  de  peiyidre  xo.rc  harhc.  Voulant 
accorder  deux  de  Tes  amis  qui  avoient  eu  en- 
femble  quelque  démêlé  :  ]e  i-ous  cime  ,  leur 
dit-il ,  également ,  jevcux  vous  rallier  de  w^'- 
7ne  ,  ^  je  ne  veux  pas  que  vcus  ayez,  d'avan- 
tage  l'un  fur  Vautre, 

^  On  s'entrctenoit  devant  Malherbe  de  la 
NoblefTe  ,  ôc  on  louoit  fort  de  certaines  fa- 
milles d'un  rang  diftingué  ,  en  difanr  qu'el- 
les étoicnt  fans  tache  du  coté  des  fenimcs, 
ôc  qu'on  ne  pouvoit  pas  leur  f;iire  aucun  re- 
proche 
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f  as  tout  ce  qu'on  en  difoic  ;  //  ns  fiut ,  dic- 
i! ,  cfu'une  ftmme  Isfche  peur  per-jertirlcf-ng 
di  ChArlema^Jic.  En  parlant  de  la  méchance- 
té des  hommes  :  Ils  n'ctoient ,  difoit-il ,  qne 
trois  ou  quatre  au  monde ,  un  tuefonfrerc  ;  que 
pou^cit  efperer  Dieu  c^.rh  cela  pour  fc  donner 
t.ifit  dcpet'fie  li  les  conferxer  ?  il  eût  mieux  fait 
d'en  éteindre  des -l'heure  lo.tr  jumAts  Veti" 
^icarice. 

5  Quoique  Mdhsrîfe  fentit  fort  bien  lui- 
même  que  la  France  n'avoit  pas  encore  eu 
un  Poète  qui  lui  fît  tant  d'honneur  que  lui  , 
néanmoins  cela  ne  lui  donnolt  pas  de  vanité'  ; 
aU  contraire  ,  il  difoit  :  Un  bon  Fo'ête  n\fi 
p.îs  plus  utile  a  l'Etat  qu'un  hn  joueur  de  quiU 
les. 

^  Il  falloir  que  le  Mare'chal  d'Ancre  (v.t 
bien  h^ï  après  ce  que  Malherbe  a  dit  de  lui 
enparlantà  Monlleur de  Beileg:'.rde  :  ji\£Z' 
TOUS  ,  lui  dit-il ,  quelque  chojè  k  demander  à 
Dieu  ,  après  qu'il  a  délivre'  la  France  du  Ma^ 
rechal  d'^r.cre  ? 

5  Tout  le  monde  fçait  combien  xMalhc  rb& 
regretta  la  mort  de  fon  iils  qui  fut  tu':  car. 
Mcnfîeur  de  Piles  depuis  Gouverneur  de 
Jvlarfeilie  ,  &  qui  vouloit  Tappeller  •;•':  cuel 
pour  en  tirer  vengeance.  Ses  amis  lui  rcpré;^ 
lienter-cnt  que  cela  ne  lui  convenot  f  ai  à 
i;âge  où  il  etoit  :  C'eû  tour  cela  ,  di'.'.i:-il  % 
T<m;  II.  O 
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que  je  le  f  i>  :  /e  h:iz,-ir  h  uu  fol  contre  une  pif- 
toL.  VoiCi  le  jug'^ment  que  Malherbe  faifoit 
de  qu.^Iques  Foëres  Frr.nçois  de  fon  rems  : 
.  C domiy  ,  difuit-il  ,  ^  </  ■  l'-.fhrit .  peu  Ue petite  : 
M  li/iArd  fuit  btevi  d.i  T^as  ;  mais  il  a  peu  de 
force  :  Kac^n  k  peu  d^a}t,  mats  cijjez.  de  force, 

5  Un  ami  m'a  fait  part  d'une  plaifcinte 
Epitaphe  d'un  chantre  du  Roi  d'Efp^gne  , 
qu'il  a  vue  ôc  lue  lui-même  à  Sarragolî'e  en 
y  pafTant  dans  le  voyi2;e  qu'il  a  f.iit  en  Ffpa- 
gne.  La  voici  :  Ctgit  ].iun  Cabe^%  Cintu'icr 
del  Rey  mi  Senor.  n  Quand  il  fur  re^u  dans  le 
ojchœur  des  Anges,  dont  il  au:J;menrcit  !a 
35  bonne  compagnie  ,  il  s'y  diflin^iua  (i  bien 
30  que  Dieu  qui  l'écouroit  avec  atrent'on  ,  dit 
33  brufquement  r^ux  Anges  :  (  athn  l  zf^^rones  , 
nc^ritA  ■  uan  C  ibeça  Cantador  del  K  y  mi 
Senor.  C'eil-à-dire,  tAifez^-icus ,  lep.tix  ,  0> 
iaijjèz  chanter  J.j«  Cabeç/i  Muftcten  du  lioi 
A^onfer^c^neur  :  C'eft-là  faire  parler  Dieu  avec 
dignité. 

^  Je  vous  ai  dcjn  parlé  de  refprit  du  Thâ- 
teiu  d'Egmont ,  &  je  vous  ai  dit  qu'il  faiT-ic 
be;  uCDup  de  geniillefTes  fans  faire  de  mal  à 
perT/nne,  Je  veux  vous  rapporter  une  de  Tes 
genrilIefTes  ,  quf  je  fçai  de  bonne  part ,  pui{^ 
<jue  )e  l'ai  apprifc  de  ceux  qui  en  étoient  té- 
moins. 

1  MonfîeurP.T/r/iavoit  fuivi  MON5I  rv^ 
€n  Flandre,  où  ccaiu  logé  daos  k  Châuaif 
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d'F.gmont ,    l'heure  du  diner  étant  venue  » 
&  étant  forti  de  fa  «hambre  pour  fe  rendre 
au  lieu  où  l'on  man^iieoit ,  il  s'arrêta  en  paf* 
fant  à  lu  porte  d'un  b iîîci cr  de  M  o  N  s  I E  U  H 
de  fes  amis  ,  fort  honnête  honim3  ,   paur  lê 
prendre  avec  lui.  Voyant  que  l'Officier  ne 
venoit  pas ,  il  frappa  une  deuxième  fois ,  ôt 
l'appella  en  même-tems  ,  en  lui  demandant 
s'il  ne  vouloir  pas  venir  dîner  :  l'Officier  nft 
repondant  pas,  Ôc  ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût 
dans  fa  chambre  ,   parce  que  la  clef  étoit  à 
la  porte  ,   il  ouvre  &  en  entrant  il  le  voit 
afTis  près  de  fa  table  comme  hors  de  lui-mê* 
me  ;  il  s'approche  fort  près ,  &  demande  ce 
qu'il  avoir  ;  l'Officier  revenant  à  lui ,  dit  : 
yous  nejhriez  pas  moins  furpr'f  que  je  le  fuis  > 
Ji  vyfis  avez,  iu  comme  moi  le  lizre  que  xom 
'voyez,  en  cet  entiroit-Uy  p'tjfdr  tout  fcul  ^  les 
feuillets  Je  tourner  d*cux  mêmes ,  funs   t^ue  je 
liffe  autre  ih^fe  :  c'éioh  le  livre  de  Cardan 
de  la  Subtilité.  Bon ,  lui  dit  Monfieur  Patris , 
vous  vous  mocquez  ,   vous  aviez  l'imagina- 
tion remplie  de  ce  que  vous  veniez  de  lire  , 
vous  vous  êtes  levé  de  votre  place  ;  vous 
avez  mis  vous-même  le  livre  à  la  place  où 
il  eft  ;  vous  êtes  revenu  enfuice  vous  remet- 
tre  en  votre  place  ;  ôt  ne  trouvant  plus 
votre    livre    auprès  de  vous  ,   vous  avez 
crû  qu'il  étoit  allé  là  tout  feul.  Ce  que  je 
You>  dis  €ll  très-vrai  •  reprit  l'Officier  ;  5c 
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pour  marque  que  ce  n'eft  pas  une  vinon  ,. 
c'eft  que  la  porte  que  vo'ilh.  s'efl  ouverte  Se 
refermée  ,  éc  c'eft  par-là  que  l'efprit  s'eft 
retiré,   Monfieur  Patris   alla  ouvrir  cette 
porte  ,   qui  étoit  celle  d'une  galerie  afTez 
longue  ,  au  bout  de  laquelle  il  y  avoit  une 
grande  chaife  de  bois  fort  pefante  ,  tant  que 
deux  hommes  auroient  pu  porter  ,  Se  il  n'y 
avoit  autre  chofe  ;  il  vit  que  cette  chaife  fe 
branla  &  quitta  fa  place  en  venant  vers  lui 
comme  foutenue  en  l'air  ;   ce  fut  alors  que 
Monfieur  Patris  dit  :  Monfieur  le  Difihle  ,  les 
intérêts  de  Dieu  kpart ,  je  fuis  bien  -votre  fervt- 
teur  ;  mais  je  vous  prie  de  ne  me  pas  frira  peur 
davantage  ;  Se  la  chaife  retourna  à  la  même 
place  d'où  elle   étoit  venue.   Cela  fit  une 
forte  imprelTîon  fur  l'efprit  de  Mr.  Patris  , 
&  ne  contribua  pas  peu  à  le  faire  dévot.  Je 
n'ai  rien  vu  de  ces  fortes  de  chofes  ;   mais. 
Toilà  ce  que  j'en  ai  appris  de  pofîtif,  &  je  ne 
crois  pas  que  Monfieur  Patris  qui  étoit  un-, 
homme  fincere  ,  &  qui  me  l'a  raconté  très- 
ferieufement  ,    ait  voulu  inventer  une  fable 
pour  m'en  faire  le  récit  comme  d'une  vérité'. 
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N  ne  croîroît  iamais  que  ce  fût 
.  p  T  l'avis  d'une  Dévc^re  ,  que  j  eulle 
I  ftir  ini  riner  la  Rélad.^n  derifle  ,  3c 
I  THifloire  .^e  Paphiajfoni?:  mais  ceux 
!  qui  connorronc  votre  evoMon  ne 
I  st^n  éronn?ronr  pas,  fçac haut  qu'elle 

efl  véiicaSie  ,  S<.  ci'une  mani  ^re  i  tou- 
I  rhir  pl'jrôr  le  monde  pyr  vot?  bon 

exemple  q^u'd  le  faire  craindre  par  une 


('68) 
{éventé  trifte.  Vous  n'avez  point  de 
ces  façons  qui  cpouventent  ,  comme 
beaucoup  d'autres  qui  profellent  exté- 
rieurement ce  qu'i's  n'ont  pas  dans  î'e 
cœur.  Pourroit-on  craindre  de  vous 
reiTembler  ?  Vous  q'ii  lifez  des  cliof^^s 
pareilles  à  celle-ci ,  &  qui  y  prenez 
plaifir^  vous  fçavez  qu'elles  font  inno- 
centes, 6c  vous  vous  y  occupez  coni- 
me  une  autre.  A  la  vérité  ce  ne  fercit 
pas  manque  de  charité  que  de  me  di- 
re, à  quoi  vous  amufez-voiis  ?  Il  faut 
que  les  perfonnes  de  votre  qualité  lon- 
gent à  des  chofes  grandes  &z  folides , 
&  non  pas  à  des  bagatelles.  Cepen- 
dant tel  samuferoit  à  des  cliofes  qui 
ne  feroient  pas  fi  frivoles ,  6c  qui  le- 
roient  bien  plus  dangcreufes  pour  la 
confcience.  Je  fuis  ailûré  qu'il  n'y  a 
ConfefTeur  ,  même  des  plus  iéveres  du 
tems ,  qui  ne  donne  l'abfolutîon  d*an 
menfonge  pareil  à  celui  que  je  vous 
dédie  ;  &  qu'il  n'y  a  perfonne  dans  la 
Cour  qui  ajoute  moins  de  foi  à  ma  pa- 
role, pour  f^avoir  que  je  ments  de 

cette 


forte.  Enfin  votre  approbation  auto- 
rife  tout  :  vous  pouvez  donner  votre 
avis  fjr  autre  chofe  que  fur  la  dévo- 
tion. Vous  avez  l'efprit  délicat  &  juf- 
te  :  vous  avez  le  difcernement  bon  , 
ôz  vous  fçavez  beaucoup  :  mais  ce  fe- 
roit  a(îéz  dire  (  à  qui  ne  vous  connoî- 
troit  pas  j  que  vous  êtes  de  la  Maifon 
de'J  hou,  connue  par  toute  l'î-Lurope, 
pour  les  excellens  Hommes  qu'elle  a 
produits ,  (Se  que  vous  avez  été  élevée 
par  IVlefTieurs  Dupuy.  La  Cour  «Scie 
Monde  ont  achevé  de  vous  donner  la 
dernière  politefi^^  :  s'il  vous  avoit  man- 
qué quelque  vivacité  vous  Tauiic^ 
prife  au  pays  où  vous  avez  é:é  ma- 
riée,  &  où  vous  faites  votre  princi- 
pale demeure  :  &  après  tout  ce  que 
j'ai  dit,  on  jugeroit  bien  que  vous 
n'auriez  pas  trop  pris  de  ce  feu  un  peu 
dangereux  quelquefois  ,  fur  tout  ceux 
qui  connoîtront  l'humeur  de  votre 
IVIari  ,  qui  a  toutes  les  bonnes  quali- 
tés des  Gafcons ,  6c  qui  n'a  pas  une 
Tome  IL  P 
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ries  mauvaifcs  qu'on  leur  attribue.  Les 
louanges  que  je  vous  donneroisàtous 
deux  l'croient  iufpedes ,  venant  d'une 
perfonnc  aufîî  inrcreirée  que  je  le  fuis  ; 
c'ed  pourquoi  je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage, &  je  reviendrai  à  mon  Livre. 
Ileftbon  d'expliquer  ce  que  c'eft  que 
le  perfonnagc  A  qui  on  adrefle  la  Re- 
lation de  ride  :  car  ail û rément  c'eft 
quelque  chofe  de  trop  joli  pour  un 
fîom  auiîi  inconnu  que  le  lien  :  mais 
ce  fut  lui  qui  me  donna  le  fujer  de  cet- 
te imagination.  L'Epître  qui  lui  efl; 
adreflée  vous  dit  Ton  nom  5:  {es  Char- 
gée?. Celle  qu'il  a  au  Parlem.ent  de 
Dombes  lui  a  caufc  quelque  démêlé 
avec  fa  Compagnie  :  6c  ce  démclé  l'a 
obligé  à  m'ccrire  fouvent  pour  [es  in- 
féras :  mais  d'exagérer  U  rang  de  fa 
Charge  d'une  manière  ,  &  en  des  ter- 
mes qui  m'ont  donné  fujec  de  prolon- 
ger Ton  affaire  ,  afin  de  m'en  divertir. 
On  le  peut  voir  en  de  certains  endroits 
de  ma  Relation  ,  qui  fe  rapportent 


('7') 
tout-à-ftiit  à  lui,  &  ou  je  me  fers 
quelquefois  des  termes  qui  lui  font 
les  plus  ordinaires.  Etant  à  Lyon  ,  la 
charité  que  j'avois  pour  lui ,  prév^aluc 
fur  le  divertilTeroent  que  j'en  tirois  : 
néanmoins  il  me  vint  en  penfée  de 
m'en  procurer  un  nouveau.  Je  lui  fis 
croire  que  l'on  me  propofoit  d'ache- 
ter une  Ille ,  êc  je  lui  donnai  à  enten- 
dre que  je  le  deflinois  pour  en  être  le 
Gouverneur.    Il  me  demanda  auffi- 
tot  le  nom  de  cette  Ifle ,  je  lui  dis  que 
je  ne  le  fçavois  point.  Il  s'informa  fi 
on  ne  m'en  avc»t  point  envoyé  une 
Defcription  ;  &  voyant  la  continua- 
tion de  fa  curiofité,  <5c  comme  il  pre- 
noit  la  chofc  à  cœur  ,   au  lieu  que  je 
croyois  borner  ce  divertillem  ^nt  par 
une  converfation ,  je  trouvai  qu'il  me 
donnoit  occafion  de  la  poufler  plus 
loin  ,  Sz  ]e  lui  dis  que  j'attendois  cet- 
te Relation  au  premier  ordinaire.  Je 
partois  pour  Domxbes  le  lendemain  ; 
o'ayant  que  faire  le  foir ,  je  me  mis  a 
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ccrire  cette  bagatelle  ;  Sz  le  matin 
avant  que  de  dîner  je  l'achevai.  11  pa- 
roît  affez  que  ce  n'efi:  point  une  choie 
préméditée  ,  ôc  qu'au  contraire  elle  a 
été  faire  fort  à  la  hâte.  Vous  fçavez 
que  s'il  me  falloit  écrire  autrement , 
je  renoncerois  mcme  à  faire  réponfe 
à  mes  amis ,  quoique  'faime  fort  à  re- 
cevoir des  Lettres.  Pour  l'Hiftoirede 
ja  PrincelTe  de  Faphlagonie  ;  vous  y 
étiez  prefcnte  quand  Madame  de 
Monglat  me  pria  de  la  faire  :  vous  en 
avez  vu  le  commencement  6c  le  pro- 
grès en  me  voyant  écrire  ;  Se  la  fin 
parlaledure  que  Ton  vous  en  a  faite. 
Si  on  trouve  que  j'aie  eu  tort  de  faire 
imprimer  ce^  deux  bagatelles  pour 
vous  les  donner  plus  faciles  à  lire ,  on 
fçaura  premièrement  que  j'ai  cru  que 
vous  t'tes  de  mon  humeur ,  qui  a  aver- 
fion  pour  les  Manufcrits  ;  &  aprc^  il 
faudra  s'en  prendre  à  vous  qui  l'avez 
louhaité ,  &  qui  me  Tavez  confeillé. 
A  qui  fe  fiera- t'en  qu'à  Ces  parons ,  ôc 


h  Ces  amis  r  Vous  m'ctes  Tune  <Sc  l'au- 
tre ;  par-dellus  cela  éclairée  ,  dévote 
«S:  charitable.  Puis-je  faillir  à  votre 
-perruafion  ?  11  me  iemble  que  je  np 
dois  point  are  en  peine  de  ce  quon 
dira  d'une  chofe  qui  ell  faite  fous  vo- 
tre aveu ,  6c  c'efl  pourquoi  je  me  mecs 
rcfprit  en  repos» 
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MONSEIGNEUR 

DE  BUSSILLET. 

Seigneur  de  MefT:;ïiieu ,  Chevalier  de 
l'Ordre  du  Koi ,  Gencilhomme  or- 
dinaire de  fa  CJiambro  ,  Coni'eiller 
de  leurs  Alcelfes  Il«:'yales  iMonfei- 
gneur  le  Duc  d'Orléans  &  Made- 
moi Telle  fa  l'ille-,  Chevalier  d'hon- 
neur au  Parlcpienr  d?  Dombes ,  & 
nommé  Gouverneur  de  1  llle  de*"*"** 
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ONSEÏ  GNEUR, 


JLa  parti ctdhre  profcjfion  ijue  fat  totp* 
jours  faite  de  votes  hofiorcr  ,  m^obli^e  en 
cette  rencontre  de  vous  en  donner  des  mar^ 


l  '75  ] 
éjues ,  engrenant  part  k  la  joie ,  qtti  efl  en 
ce  pays ,  du  GouTMrnemcrjt  que  Aladams 
vous  a  dominé.  Elle  a  hieri  montre  p^ir  tott^ 
tes  jes  avions  co-ribicn  elle  eji  jitfie  :  ?naîs 
cette  dernière  nous,  le  perfaade  pins  cjae 
toute  autre  ;  car  à  qui  potivoit -elle  faire 
ce  beau  prefe?Jt  ?  Il  efi  digne  d'elle  y  &  il 
cjl  beaucoup  plus  digne  de  vous.  Je  vous 
ajfure  ,  AfON seigneur  ,  qu'avres  avoir 
tu  l'honneur  d'entendre  lire  la  Relation 
^u'on  a  envoyée  k  Adadarne  ,  //  rna  Çem~ 
blé  que  celui  qui  la  faifoit ,  avoit  eu  l'ef- 
prit  de  pc filtrer  davs  Ces  dejfeins  ,  ou  quel- 
que connoilfance  de  l'avenir  :  car  il  j  a 
mille  chofes  qui  vous  co'nviennent  plus 
qu^a  homme  du  monde.  Il  ne  manquait 
au  commencement  de  cet  Ecrit  qu'une 
Lettre  qui  l'ojfrit  à  F'otre  Grandeur  ; 
TTtais  voyant  le  prefcnt  que  Madame  vous 
a  fait  de  l'Original  ^  f  ai  cru  vous  devoir 
donner  cette  marque  de  ma  frvitude  ,  de 
vous  prcfenter  la  copie  avec  mes  très-hum- 
bles rcfpeùîs.  Je  Cuis  bien  aife  qiiils  [oient 
connus  j  &  que  la  voix  publique  aille  di^ 
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fint  en  tous  lieux  ^  comme  datis  la  Dot»' 
hes ,  que  je  fuis , 


MONSEIGNEUR 


Votre  très-Iuimble ,  trds- 
obJilfant  Ôc  rrcs-obliî'é 
l'erviteur.  .  .  . 


De  Trévoux  ce  -dernier  De'cembre   i6^Z, 
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«'ISLE  dont  je  veux  vous  parler  n'eil 

ni  au  Nord  ni  au  Midi  :  le  climat  eft  d'une 
juite  température  qui  ne  tient  de  l'un  &  de 
rnutre  que  la  manière  qu'il  faut  pour  en  faire 
dire  un  mot  Italie»  ,  I!  mez,otem^ô  ,  &  cer- 
tainement il  eft  fait  tout  comme  cela  ,  &  l'on 
ne  peut  pas  mieux  l'exprimer  :  la  douceur 
de  l'air  y  eft  grande  ,  Ôc  le  plaifix  qu'il  y  a 
à  le  refpirer  ell  inconcevable.  Cette  iHe  n'a 
point  de  nom  ,  &  elle  tft  inhabitée  :  Il  y  au- 
roic  aifez  lieu  de  croire  que  c'eil  l'Ifle  Fer- 
me par  f.i  beauté  ,  quoiqu'il  n'y  refle  riea 
du  Palais  d'Apollidon  ;  mais  vraifemblable- 
ment  il  a  été  détruit  faute  d'être  hanté ,  per- 
ibnne  n'étant  digne  de  pouvoir  parvenir  à, 
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paffi^r  le  Lac  des  loyaux  Amans  ;  ai  «fi  ce 
maudit  tems  qui  détruit  tout ,  a  détruit  ce 
digne  ôc  fuperbe  édirice  :  en  recompenfe  il  y 
a  dequoi  en  faire  de  plus  beaux  ôc  de  plus  à 
la  mode. 

Sur  le  rapport  de  ceux  que  nous  avons  en- 
voyez pour  en  faire  le  tour  ,  nous  apprenons 
que  cette  Ifle  a  cent  lie-ues  de  circonféren- 
ce ;  qu'elle  ell  toute  revêtue  de  porphire  & 
de  marbre  ;  qu'à  hauteur  d'appui  elle  a  tour 
alentour  une  baluilrade  de  même  ,  &  ce  pour 
reo;  trder  la  mer  qui  la  bat  ;  il  n'y  a  que  deux 
Havres  où  l'on  entre  à  tous  vents ,  6c  où  les 
VaiiTeaux  les  plus  en  danger  delà  tempête 
trouvent  leur  azile  contre  les  plus  fiers  ora- 
ges ;  fei  Ports  font  commandes  par  deux 
Places  les  plus  belles  <3c  les  meilleures  du 
monde  ,  elles  font  fortes  par  leur  finiation  ; 
Tune  eft  un  Rocher  efcarpé  ,  fur  le  haut  du- 
quel eft  une  terraffe  en  manière  de  b.ilHon 
d'une  pierre  aufTi  dure  qu'elle  eft  précieufe 
&  éclatante  ;  je  ne  l'ofcrois  nommer  ,  de 
crainte  de  pafTer  pour  menteur  ;  mais  je  laiffe 
à  deviner  ,  ôc  je  me  perfuade  que  l'on  le 
fera  aifément  :  Il  y  a  force  Canons  qui  ne 
font  point  defonte  verte ,  mais  qui  font  d'une 
plus  noble  matière  ,  &  l'on  n'en  connoît 
point  la  valeur  en  fiit  de  canons  ,  n'y  en 
avant  jamais  eu  que  ceux-là  ;  ils  font  de  ce 
iftétail  à  qui  le  Soleil  donne  fon  éclat  (iJf.  fa 
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•ouleur  ,  6c  ce  qu'il  y  a  d'étonnant  ,  c'eft 
qu'ils  font  beaucoup  meilleurs  que  les.autres  > 
bien  qu'on  n'en  ait  point  fait  expérience  ea 
l'Europe  ;  leurs  Aiî'uts  font  de  bois  de  Ca- 
lembours qui  s'y  trouve  ,  plus  propre  qu'on 
■ne  croiroit  :  les  logemens  pour  les  Soldats  9 
&  les  magazins  font  creufés  dans  le  roc  ,  ÔC 
il  n'y  a  de  bâtiment  qu'un  très-petit  Pavil- 
lon ,  mais  très-fplendidement  bâti  de  Co- 
rail ,  de  Geais  Ôc  de  la  pierre  même  du  Ro- 
cher :  l'autre  Fort  eft  conftruit  tout  d'acier 
&  armé  de  même  que  celui  qui  lui  ell  oppo- 
fé  :  C'eft  une  chofe  aflez  extraordinaire  à 
voir  ;  mais  fort  rare  ,  fort  belle  &  encore 
meilleure. 

Je  penfe  que  perfonne  ne  doutera  que 
n'ayant  que  ces  deux  avenues  à  garder  ,  la 
domination  de  cette  Ifte  ne  foit  fort  conii- 
derable  8c  fort  redoutable  à  tous  les  Princes 
de  la  Chrétienté.  La  perfonne  qui  acheté 
cette  llle  n'étant  pas  pour  y  demeurer  ,  elle 
peut  bien  prendre  fes  mefures  pour  fçavoir 
à  qui  elle  donnera  ce  gouvernement  ,  puif^ 
qu'il  elt  très  honorable  ,  ôc  fur  tout  fort  uti- 
le ,  fi  celui  à  qui  elle  le  deftine  a  le  pouvoir 
de  mener  des  gens  pour  peupler  CQttQ  con- 
trée. Je  fcr^i  le  dérnil  de  tout  ce  qui  y  eft 
néceifaire  ;  mais  revenons  à  nôtre  iujet. 

Le  p?.ys  eft  bv)n  ,  ôc  depuis  deux  ans  que 
j'y  fuis  ,,  je  m'étudie  d'en  connoûxe  tout,  ÔC 
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d'expérimenter  ce  qui  y  peut  venir.  La  con- 
verfation  ne  m'occupant  point ,  puifque  je 
n'ai  avec  moi  que  deux  valets  que  je  pour- 
ro'is  nommer  Efclaves.  Vous  ferez  peut-être 
en  curiofité  de  fçavoir  qui  m'y  a  mené.  Je 
vous  le  vas  dire. 

Etant  jeune  )e  me  débauchai  de  mes  étu- 
des avec  quelques-uns  de  mes  camarades. 
Nous  finies  defTein  de  nous  en  aller  en  pelle- 
rinage  à  faint  Jacques  en  Galice  ,  Ôc  nous 
fûmes  jufqu'à  Orléans.  Nous  nousamufions, 
pendant  le  féjour  que  nous  y  limes ,  à  pêcher 
dans  la  Rivière  de  Loire,  &  étant  fort  avan- 
cez pour  trouver  plus  de  poilTon  ,  il  vint  ua 
tourbillon  de  vent  qui  nous  emporta  jufqu'à 
Gergeau  ,  où  je  me  trouvai  dans  un  batteau 
feparé  de  mes  camarades.  Je  fus  au  defef- 
poir  ,  ne  fçachant  que  devenir  ,  &  n'ayant 
pas  un  fol.  Le  Battellier  eat  pitié  de  moi ,  6c 
me  mena  avec  lui  jufqu'à  Pvouanne  ,  où  j'en- 
tendis parler  de  la  montagne  de  Tarare.  Je 
me  fouvins  d'avoir  lu  dans  Voiture  qu'il  s'y 
étoit  trouvé  par  enchantement  le  jour  qu'on 
le  berna  à  l'Hôtel  de  Rambo»uillet.  Je  fon- 
geai  alors  que  je  ferois  heureux  s'il  arrivoit 
une  avanture  pareille  qui  m'emportât  &  qui 
m'emmenât  en  quelqu'Ifle  enchantée.  A 
l'inflant  je  me  fentis  élevé  &  je  me  trouvai 
à  Marfeille  fur  le  Port ,  en  état  bien  diffé- 
rent de  celui  auquel  j'étois  par»  de  Parib  > 
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car  'f*étois  vêtu  en  homme  de  qualire' ,  Ôc  je 
trouvai  beaucoup  d'argent  dans  mes  poches. 
Jugez  de  ma  [oie.  Force  gens  me  vinrent 
acofter  ,  6c  me  demandèrent  depuis  quand 
j'e'tois  arrivé.  Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de 
me  faire  connoître  pour  un  Ecolier  ,  ni  de 
pafFer  au/fi  pour  un  hom:me  qui  tombe  dQ.% 
rues  :  Je  leur  re'pondis  qu'il  y  avoitdeux  ou 
Trois  jours  que  j'étois  dans  leur  Ville  ,  &  que 
j'y  venois  à  defl'ein  de  prendre  emploi  fur 
les  VaifTeaux  ,  n'ayant  pas  trouvé  le  fervice 
de  terre  à  ma  fantaifie  ,  &  qu'il  m'étoit  mê- 
me arrivé  quelque  accident  qui  m'avoic 
obligé  de  m'éloigner  de  l'armée  de  Flandres 
pour  quelques  années.  Ils  me  prefToient  fort 
de  leur  conter  le  détail  de  mon  combat ,  ne 
doi  tant  point  que  ce  n'en  fut  un  ;  mais  com- 
me je  me  ferois  fort  mal  démêlé  d'un  tel  ré- 
cit ,  n'ayant  jamais  ni  vu  ni  fait  de  combats 
de  ma  vie  ,  je  me  tirai  honnêtement  de  celui- 
ci  fans  coup  ferir  ,  &  j'évitai  d'entrer  en 
matière.  Ces  Mefljeurs  jugèrent  que  j^étois 
un  joli  garçon  ,  &  conçurent  une  grande 
opinion  de  moi  ,  &  plus  que  je  ne  méricois 
à  mon  âge  ,  car  je  n'avois  que  feize  ans  ,  ôc 
je  n'avois  rien  vu.  Je  les  hantai  ,  je  les  ré- 
galai :  enfin  je  m'embarquai  &  je  m'aban- 
donnai à  la  mer.  Si  je  me  fouviens  ce  fuc 
avec  le  Chevalier  de  la  Ferriere  qui  fut  fî 
malheureux  que  de  périr ,  &  tout  ce  qui  çcgit 


avec  lui.  Je  me  trouvai  heureufement  fur  une 
planche  de  Galère  du  débris  des  nôtres  ,  qui 
me  porta  dans  un  VaifTeau  Turc  ,  où  l'on  me 
reçut  fort  bien  :  )'y  trouvai  des  François , 
des  Efpagnols,  des  Allemans  ;  enfin  des  gens 
de  tout  Pays  :  mais  peu  de  jours  après  nous 
fûmes  attaqués  ,  nous  combattîmes  ,  &  tout 
fut  tué  fur  notre  VailTeau  ;   il  n'y  demeura 
^ue  moi ,  ôc  je  fus  viélorieux  de  ceux  contre 
qui  nous  combattions  :  enfin  je  me  vis  maître 
des  Ennemis  ,  d'un  Navire  ,  &  de  quantité 
de  richeffes.  Cela  me  plut  fort.  Je  m'en  al- 
lai à  la  première  Ville  rajufter  mon  vaif- 
ieau  ,  &  me  munir  de  tout  ce  qui  m'étoit  né- 
cefTaire  pour  continuer  cette  vie   qui  me 
i*embloit  fort  agréable.  Ce  fut  à  ce  combat 
où  je  pris  les  deux  fidèles  Efclaves  que  j'ai 
avec  moi  :  Nous  fimes  encore  quantité  de 
prifes  ;  entre  autres  nous  en  fimes  une  où  il 
y  avoit  force  femmes  ,   &   entre  elles  une 
jeune  Princefïe  d'une  beauté  fans  pareille  , 
elle  n'avoit  que  dix-huit  ans.   Vous  difant 
que  c'étoit  la  plus  belle  chofe  du  monde ,  il 
feroit  inutile  de  vous  en  faire  le  portrait  ; 
car  ce  terme  comprend  tout  ce  qui  fe  peut 
imaginer.  Elle  avoit  un  cafque  d'une  Ffcar- 
boucle  feule ,  avec  une  manière  de  plume 
d'or  ,  où  il  pendoit  des  poires  de  diamans  , 
taillez  à  facettes ,  2;ros  comme  des  amandes  : 
*lle  avoit  deux  Emeraudes  ,  dont  elle  étoit 
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armée  comme  d'une  cuirafTe  ;  une  Juppé  ÔC 
des  manches  volantes  d'un  taffetas  d'Avi- 
gnon couleur  de  feu  ,  car  c'ctoii  en  Eté,  le» 
bras  à  moitié  nuds  ,    &  les  jambes  de  mêm« 
avec  de  petits  brodequins  feulement ,  d'un 
tilTu  couleur  de  feu  ii.  argent.  Je  ne  vous  di- 
rai rien  de  leur  beauté  ,   tout  le  corps  en 
étoit  audi-bien  partagé  que  le  vifage  ,   j'en 
fus  furpris  <5c  étonné  :  elle  étoit  fur  une  ma- 
-niere  de  Trône  ,   &  on  ne  lui  parloit  qu'à 
genoux.  Je  jugeai  bien  que  c'étoit  quelque 
grande  Dame  ;  mais  je  ne  Tappris  pas  fî-tôt  , 
car  perfonnene  parloir  ni  François  ni  aucu- 
ne des  autres  Langues  que  je  fçavois.  Je  lui 
rendis  les  mêmes  devoirs  que  ceux  de  fa  fui- 
te ,  &  jamais  prifonniers  ne  furent  fi  maîtres 
que  ceux-là.  Vous  jugerez  bieii ,  fans  que  je 
vous  le  dife  ,  que  dès  ce  premier  moment  je 
fus  prévenu  d'une  grande  paflion  pour  ce 
charmant  objet.  L'amour  ne  m'aveugla  pas 
tant  que  je  ne  jugeafle  bien  que  cette  char- 
mante PrincefTe  me  mépriferoit  quand  elle 
fçauroit  que  je  n'étois  qu'un  miferable  Gen- 
tilhomme ,  ôç  que  j'aurois  beau  être  jeune  & 
bien  fait  ,  tout  cela  ne  lui  pourroit  plaire. 
Je  m'avifaideme  faire  fervir  avec  beaucoup 
de  cérémonie  ,  &  de  lui  donner  à  juger  par 
la  manière  qu'on  en  ufoit  avec  moi   que  j'é- 
tois  un  fort  8;rand  Seigneur.  Il  m'étoit  d'au- 
X-ant  plus  aifé  de  prendre  telle  qualité  que  je 
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voudrois  ,  que  pas  un  de  mes  gens  ne  me  con- 
noiHoit ,  6c  ne  fyavoic  qui  j'ctois   :  je  pris 
donc  cette  réfolution   le  lendemain  de  fon 
arrivée.  Le  premier  jour  elle  avoir  été  reti- 
rée, ainli  ni  elle  ni  Ik  fuite  n'avoient  pu  re- 
marquer que  je  vêcufTe  autrement.  Je  l'allois 
voir  avec  foin  ;  mon  filence  lui  parloit  de  ma 
paliîon  ,  (3c  il  me  fembloit  que  le  fien  me  fai- 
foit  connoître  qu'elle  ne  l'avoit  pas  tout  à 
fait  défagréable  :   enfin  Amour  qui  entend 
toutes  les  Langues  .   &  qui  eft  le  meilleur 
Maître  du  monde  pour  s'exprimer  ,  m'apprit 
fon  langage  ,  ôc  je  me  trouvai  en  état  de  lui 
parler.   Les  premiers  entretiens  que    nous 
eûmes  enfemble  furent  de  plaindre  fon  mal- 
heur ,   de  lui  protefter  qu'elle  étoit  la  Maî- 
treffe  de  fes  volontés  ,  que  j'étois  incapable 
de  me  prévaloir  de  fa  difgrace  ,  &  tout  prêt 
à  la  ramener  où  elle  ordonneroit.  Elle  me 
dit  qu'elle  étoit  fille  du  Roi  de  Madagafcar  , 
&  que  fon  père  l'avoit  promife  au  Roi  d'E- 
thyopie  ,  &  que  l'un  de  ceux  qui  avoit  été 
tué  au  combat ,  étoit  fon  oncle  qui  la  menoic 
au  mari  qui  lui  étoit  deftiné.  Elle  me  fit  pa- 
roître  peu  d'inclination  pour  cette  alliance. 
La  conjonéture  étoit  fort  belle  pour  faire 
paroîf re  ma  pr  fïion  ;  mais  comme  je  fongeois 
par  où  je  devois  commencer  ,  elle  me  de- 
iïi3nda  qui  j'étois ,  &c  me  dit  que   la  bonne 
opinion  qu'elle  avoit  de  moi ,  fondée  fur  les 

civilité* 
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civilités  que  je  lui  avois  rendus  ,  lui  donnoic 
la  curioficé  de  me  connoître.  Je  me  défendis 
autant  que  je  pus  ,  mais  de  façon  que  je  lui 
donnois  encore  plus  de  curiofité  :  ennn  elle 
me  preiîa  tant  que  je  lui  dis  que  j'étois  le  fils 
du  Roi  de  France  ,  ce  qui  étoic  une  chofe 
afTez  difficile  à  croire  en  l'état  où  j'étois, 
puifque  le  Roi  mon  père  étoit  le  plus  piniran:: 
desRois,mais  que  des  raifons  que  je  n'ofois  di- 
re m'avoient  mis  en  l'état  où  j'étois, (3c  que  je 
la  luppliois  très-humblement  de  ne  me  point 
commander  de  lui  en  dire  davantage.  Elle 
eut  peu  d'égard  à  ma  fuplication ,  6c  elle  me 
commanda  abiblument  de  lui  dire  mon  avan- 
ture.  Le  même  amour  qui  m'avoit  fait  celer 
ce  que  je  voulois  taire ,  m'obligea  à  parler. 
Un  )our  C  dis-je  à  cette  PrinceiTe  )  comm^ 
je  chalFjisdans  la  forêt  de  Livri ,  mon  che- 
val étant  tombé  ,  &  s'étant  enfui  avant  que 
je  fuiTe  relevé  ,  un  Page  courut  après  pour 
me  le  ramener.  Pendant  ce  tems-là  je  vis 
proche  de  moi  une  Bergère  d'une  fi  grande 
beauté  qu'elle  me  donna  dans  la  vue  :  je  l'ap- 
prochai ,  &  je  lui  trouvai  autant  de  fierté 
que  de  charmes  :  &  dans  le  peu  de  tems  que 
j,e  lui  parlai  ,  fon  efprit  me  parut  aufïï  poli 
que  celui  àt^  Dames  de  la  Cour.  Je  lui  de- 
mandai fa  demeure  ,  elle  me  dit  que  c'étoic 
dans  le;  Village  de  Livri ,  &  que  fon  occupa- 
lion  ordinaire  étoit  de  garder  les  moutons, 
TijmM  11.  Q 
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Mon  cheval  revint ,  je  ratrappai  la  chafle  ^v 
6c  pendant  que  je  courois  après  le  cerf  )e  n'y 
fongeois  guère  ;  mais  bien  à  ma  Bergère.  Je 
m'imaginai  que  c'étoit  Aftrée  ,  (Se  je  me  ré- 
folus  d'être  Céladon  ,  &  de  quitter  toute  la 
grandeur  &  la  dignité  où  j'étois  né  ,  pour 
fiiivre  la  vie  champêtre  ,  &  pafTer  une  par- 
tie de  la  mienne  avec  elle  ;  me  perfuadanc 
que  le  Roi  mon  père  ne  me  permettroit  ja- 
mais de  l'époufer  de  fon  vivant ,  &  que  tant- 
qu'il  vivroit  je  ferois  Berger.  Je  retournai 
au  Louvre  où  je  fis  comme  j'avois  accoutu- 
mé ;  je  donnai  mes  ordres  à  un  Valet  affidé 
que  j'avois  ,  de  m'acheter  tout  ce  qui  étoic 
néceflaire  pourme  vêtir  en  Berger.  Dès  le 
lendemain  je  partis  de  Paris  de  grand  ma- 
tin ;  je  me  défis  de  tous  mes  gens  ;  iSc  comme 
j'étois  au  lieu  où  j'avois  donné  mon  rendez- 
vous  ,  je  trouvai  mes  h::bits  de  Berger ,  dont 
je  me  revêtis ,  &  je  quittai  mes  habits  de  la 
Cour.  Je  donnai  mon  cheval  à  celui  qui  me 
les  avoit  apporté  ,  ôc  je  le  renvoyai  avec 
ordre  de  m'apporter  toutes  les  femaines  de 
l'argent  au  lieu  même  où  il  me  quittoit.  Je 
m'en  allai  trouver  ma  Bergère,  qui  ne  fut 
pas  fâchée  de  me  voir  ;  mais  elle  fut  furpriie 
démon  changement  d'habit:  toutefois  cehii 
quej'avois  la  veille  n'étoit  pas  pour  me  faire 
«foire  un  grand  Seigneur  ,   car  j'avois  une 
Cûlàque  d'un  Valet  de  cJûens  :  ic  lui  dis  qu« 
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la  vie  de  la  Cowr  ,  &  la  f^jetion  de  penfer 
les  chiens ,  ne  m*avoit  pas  piû  ,  que  j'aimois 
beaucoup  mieux  garder  les  moutons  comme 
elle  ,  Ôc  que  je  la  priois  de  me  mettre  en  con- 
dition. Elle  me  répondit  que  je  rencontroii 
une  occaiion  fort  favorable  ,  que  un  Maître 
n'a  voit  plus  qu'elle  à  garder  tes  troupeaiLx  : 
ayant  chafTé  un  Berger  depuis  quelques 
jours ,  parce  qu'on  i'accufoit  d'être  forcier  , 
mais  que  n'ayant  point  de  re'pondant ,  elle 
ne  fçavoit  fi  on  m.e  prendroir.  Je  me  trou- 
vai fort  embaraffé  ;  elle  le  reconnut  bien 
mais  nous  ne  laiTsàmes  pas  d'aller  ,  cr.r  elle 
me  promit  de  me  mener  chez  lui.  Je  fo'ngeois 
par  le  chemin  que  je  m'embarquois  ici  à  une 
affaire  mal  aifce  à  achever  ,  que  des  que  le 
Roi  mon  père  me  rrouveroit  perdu  ,  il  me 
feroit  cliercher  ;  que  Livri  n'etoit  qu'à  ouv 
tre  lieues  de  Paris  :  que  Ci  ces  gens-ci  en 
avoient  le  bruit ,  (  comme  l'on  ne  manque- 
roit  point ,  en  s'informanr  de  rnoi  ,  de  me 
dépeindre  )  le  bon  homme  chez  qui  je  ferois 
auroit  une  grande  joie  de  me  livrer  ;  que 
ma  Ber=;ere  n'ajouterais  point  de  foi  à  touc 
cequeje  lui  auroisditdès  que  je  ferois  connu, 
&  qu'en  nn  elle  me  prendroit  pour  un  affroD- 
teur.  Toutes  ces  chofes  me  donnoient  tant 
d'embarras  ,  que  me  trouvant  arrive'  à  I4 
maifon  du  Laboureur  ,  la  Bergère  me  pre- 
lenta  ;  3c  cc*^.me  ce  bon  homme  commenc» 
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à  me  parler  ,  je  ne  fçavois  comment  lui  rj-r 
pondre.  Enfin  je  commençai  ,  en  difant  en 
moi-même  :  Amour  ,  aide  moi  ;  ce  c]u'il  lu. 
Mon  nouveau  maître  me  demanda  d'où  j'c- 
tois  ,  je  lui  répondis  que  j'ctois  de  la  frontiè- 
re de  Picardie ,  que  mes  père  &  m:;re 
avoient  du  bien  ,  &  que  pour  mon  plaifir  je 
mVtois  amuie  à  faire  le  métier  que  mainte- 
nant l'exerçois  par  nécefifité.  Il  le  tourna 
vers  fa  femme ,  6c  lui  dit  :  ma  mie  ,  ce  jeune 
garçon  me  plaît  ,  il  paroît  à  la  naïveté  de 
fon  difcours  qu'il  dit  vrai  ,  &  à  f a  mine  qu'il 
a  été  bien  nourri  :  il  ne  faut  point  s'arrêter 
à  des  répondans  ;  il  me  plaît  ,  prenons-le» 
La  bonne  femme  à  qui  je  revenois  autant 
qu'à  fon  mari  en  convint  ,  &  lui  repondit  : 
ces  malheurs  peuvent  arriver  à  tout  le  mon- 
de; <Sc  s'ils  nous  arri  voient,  nous  ferions  bien 
heureux  de  trouver  des  gens  qui  en  Hffent 
autant  à  nos  enfans.  De  forte  que  je  fus  ar- 
rêté au  logis.  J'allois  tous  les  jours  mener 
mes  moutons  aux  champs  avec  ma  belle  Ber- 
gère :  nous  chantions  afîîs  fur  l'herbe  ;  nous 
faifions  des  chapeaux  de  Heurs  à  nos  mou- 
tons les  mieux  aimez  ;  je  leur  mettoîs  des 
rubans  :  enfin  rien  n'étois  fi  joli  que  nos 
troupeaux.  Je  lui  contois  mes  douleurs ,  elle 
les  écoutoit ,  &  les  foulageoit  :  à  la  fin  je 
trouvai  que  je  n'avois  plus  de  fujet  de  me 
plaindre,  puifqu'elle  m'étoit  fi  favorable» 


Mais  unDimanche  comme  nous  étions  au  Prô- 
ne j'entendis  crier  le  fils  du  Roi  que  l'on  de- 
mandùit.  L'apprehenfion  que  j'eus  d'être 
connu  me  fit  reluudre  à  me  déclarer  à  elle  : 
je  le  fis ,  Ôc  lui  protellai  à  même  tems  que 
rien  ne  pouvoit  empêcher  le  deffein  que  j'a- 
vois  de  l'époufer.  Je  lui  propofai  de  quitter 
ce  pays  ,  &  de  nous  en  aller  mener  notre 
douce  vie  aux  bords  du  Lignon  ,  &C  dans  un 
lieu  plus  éloigné  ,  dans  lequel  l'on  nous  trou- 
verait moins.  Nous  nous  y  en  allâmes  par 
des  lieux  écartés ,  en  logeant  ni  en  bourg 
ni  en  Village  ,  couchant  dans  les  bois.  Com- 
me la  France  n'ell  plus  comme  elle  ctoit  au- 
trefois du  tems  des  Gaulois  ,  nous  ne  trouvâ- 
mes point  de  Chevaliers  Errans  ,  &  notre 
voyage  fe  palfa  fans  aucune  avanture.  Les 
bords  du  Lignon  me  parurent  beaux  au  der- 
nier point  :  Nous  ailâm.es  voir  les  Saules  où 
Céladon  Se  Atlrée  mettoient  leurs  lettres  ; 
nous  vîmes  la  fontaine  de  la  Vérité  d'amour  ; 
nous  vifîtâmes  tous  les  lieux  cù  fe  faifoienc 
les  Sacrifices  ,  Ôc  nous  pa(îames-là  queique 
tems  avec  beaucoup  de  douceur  :  mais  moa 
malheur  voulut  qu'étant  ailé  à  une  fête  à  un 
Village  prochain,  la  foule  ou  la  chaleur  caa- 
fa  à  ma  Bergère  une  maladie  dont  elle  fnou- 
rut.  Vous  pouvez  juger  de  ma  douleur  dans 
une  fi  funelte  avanture.  Ma  première  réfolu* 
lion  fut  de  m'en  aller  en  la  Thébaïde  poui:  y 
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vivre  comme  j'avois  lu  qu'ont  fait  autrefois 
les  Pères  du  défert  ;  mais  comme  j'étois  en 
chemin  pour  y  aller  il  me  fembla  que  de  la 
qualité  dont  j'étois  je  pouvois  faire  une  plus 
rude  pe'nitence  en  ce  monde  ,  puifque  les 
plaifirs  font  un  grand  fupplice  pour  les  2,Qns 
qui  n'ont  pas  le  cœur  gai  ;  mais  auiïi  je  fon- 
geai  que  de  m^'en  retourner  droit  à  la  Cour 
après  quelques  mois  d'abfence  ,  il  faudroit 
rendre  compte  du  fujet  qui  l'avoit  caufée  , 
&  qu'encore  qu'il  fut  beau  pour  ceux  qui 
avoient  vu  la  Bergère  ,  il  ne  feroit  pas  de 
même  pour  le  Roi  mon  père  ;  qu'il  valoit 
mieux  m'en  aller  à  la  Guerre  ,  Se  ne  point 
revenir  que  je  n'euiïe  fait  quelque  chofe  de 
confiderable  ,  &  que  ce  feroit  un  honnête 
pre'texte  d'avoir  quitte  la  Cour  ,  en  difanr 
que  la  crainte  que  l'on  ne  m'empêchât  d'al- 
ler à  l'armée  m'avoit  fait  partir  de  cette 
manière.  J  e  m'embarquai  donc  fur  cette  pen- 
fe'e  dans  un  VaifTeau  étranger,  ne  voulant 
pas  être  connu.  Mon  deiTein  a  réuiTî ,  ay?nt 
fait  d'afTez  belles  chofes  pour  m'aquerir  quel- 
que réputation  ;  Ôc  le  reflbuvenir  de  tous  mes 
maux  paflez  eft  bien  effacé  maintenant  par 
la  )oie  que  j'ai  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir. 

Il  étoit  tard  lorfque  je  commençai  mon 
avanture  ;  ainfi  dès  qu'elle  fut  finie  la  Prin- 
celfc  me  donna  le  Iron  foir.  Quand  je  fus  rc- 
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tiré  j'admirai  mon  bonheur  de  m'être  fi  bien 
tiré  d'aifaire  ,  &  je  me  remerciai  moi-même 
de  m'être  fait  fi  grand  Seigneur  ;  m.ais  quand 
il  faut  feindre  il  ne  faut  point  que  ce  foit  à 
moitié' ,  &  il  ne  coûte  pas  plus  de  fe  faire  fils 
d'un  Roi  que  le  dernier  de  fon  Royaume.  Je 
connus  à  la  mine  de  la  Princeile  que  mon 
récit  lui  avoit  plu ,  &  je  me  flattai  de  belles 
efperances  ;  je  pafTai  toute  la  nuit  à  faire  ce 
qui  s'appelle  des  châteaux  en  Efpagne  ,  ce 
qui  fit  que  le  matin  je  dormis  tard.  L'on  me 
vint  e'veiller  :  &:  j'appris  que  c^étoit  une  des 
Dames  de  la  PrincelFe  qui  me  venoit  avertir 
qu'elle  avoit  e'té  m.alade  toute  la  nuit ,  ÔC 
que  l'air  de  la  mer  lui  e'toit  tout-à-fait  con- 
traire ;  mais  qu'elle  étoit  Ç\  peu  accoutumée 
à  prier  perfonne  qu'elle  mourroit  plutôt  que 
de  fe  remettre  à  me  faire  une  prière  ,  de  la- 
quelle elle  pourroit  être  refi.ifée.  Je  me  levai. 
en  diligence  ,  &  je  l'allai  trouver  pour  la 
fupplier  de  me  dire  ce  qu'elle  voiiloit  deve- 
nir ,  qu'il  n'étoit  pas  juflt:  de  la  tenir  tou- 
jours errante  &  vagabonde  ,  qu'elle  étoit  la: 
maîtrefi^e  ,  qu'elle  pouvoit  prefcrire  ce  qu'il 
lui  plairoit  .  &  qu'elle  feroit  obéïe.  Elle  me 
dit  qu'elle  étoit  plutôt  en  crat  de  fuivre  me« 
confeils  que  de  commander  ,  &  qu'elle  m'a- 
voit  une  grandeobligation.Nous  fijmeslong* 
tems  fur  ces  propos ,  interdits  l'un  &  l'autre  , 
ôc  de  manière  à  comprendre  que  chacu» 
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avoit  envie  de  parler  ôc  n'ofoit.  Je  crûi 
qu'en  cette  rencontre  mon  filence  feroit  cri- 
minel ,  .ik  que  c'étoit  :i  mji  à  parler.  Je  me 
déterminai  donc  ,  &  jugeai  qu'en  cette  occa- 
sion je  medevois  bien  plutôt  recommander 
à  l'Amour  que  quand  j'avois  dit  l'avoir  fait 
en  répondant  au  Laboureur  ;  je  dis  donc 
alors  :  Amour  ,  féconde  moi;  (Se  je  lui  fis  une 
déclaration  tout  de  mon  mieux  ;  mais  une 
telle  chofe  eft  toujours  ridicule  à  redire,  ik. 
n'eil  jamais  agréable  qu'à  ceux  qui  la  font 
quand  elle  ell  bien  reçue  ,  ou  à  celle  qui 
l'écoute  quand  elle  aime  le  Cavalier.  La 
PrincelTe  reçut  la  mienne  fort  agréable- 
ment :  je  ne  Içai  pas  11  ce  font  les  charmes 
de  ma  perfonne  ,  du  moins  ne  le  puis- je  croi- 
re ,  trouvant  qu'il  y  en  a  tant  à  la  qualité 
dont  je  lui  avois  dit  que  j'étois ,  que  mon  ré- 
cit feul  pouvoit  avoir  captivé  la  bonne  vo- 
lonté fans  y  rien  ajouter.  Je  lui  alléguai  les 
avant:i2ies  qu'elle  auroit ,  la  manière  de  vi- 
vre de  la  Cour  de  France  ,  les  agrémens 
qu'elle  y  trouveroit  :  enhn  nous  conclûmes  , 
&  je  me  trouvai  le  plus  heureux  hjmme  du 
monde  de  me  voir  Mari  d'une  ù  p..rlaite 
beauté  (Se  d'une  fi  2;rande  Princelie.  Le  ref- 
pecl  que  les  honnêtes  gens  ont  toujours  pour 
le  fexe  ,  ^  celui  qu'elle  m'infpira  à  fa  pre- 
mière vue  fut  caufe  qu'elle  demeura  toujours 
dans  i^ïi  Vaiifeau  ,  Ôc  que  l'on  ne  toucha  à 
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rîen  ;  de  forte  que  la  fortune  ,  non  contente 
de  m'avoir  donné  un  11  riche  tréfor  que  celui 
de  fa  perfonne  ,  me  fît  paroitre  beaucoup  de 
choies  qu'elle  polfedoit.  Elle  me  ht  voir  des 
millions  d'or  monnayé  ,  des  Lingots  en  quan- 
tité ,  des  barils  tout  pleins  de  Diamans  tail- 
lés à  facette  ,  en  table  (5c  de  toutes  les  ma- 
nières ,  de  fort  gros  Rubis  ,  des  Perles  ron- 
des &  en  poires  d'une  groffeur  démefurée. 
Jugez  de  mon  étonnement ,  car  la  valeur  de 
toutes  ces  chofes  ne  fe  pouvoit  nombrer.  Il 
y  avoit  encore  des  pièces  de  toile  d'or ,  d'ar- 
gent ,   (Se  des  tapis  de  Perfe  pour  faire  plus 
de  deux  mille  Ameublemcns.  Comme  l'inté- 
rêt n'étoit  pas  pour  lors   ma  pafllon  domi- 
nante ,   je   regardai  tour   cela   comme  àes 
feuilles  de  chêne  ,  &  je  ne  fis  autre  réfle- 
xion ,  li-non  ,  que  mon  bon  homme  de  perc 
feroit  bien  aife  de  me  voir  marie  à  un  iî  ri- 
che parti ,  (Se  que  toutes  ces  fommes  feroienc 
fort  utiles  pour  la  fubfiftance  de  notre  fa- 
mille. Notre  deiTein  étoit  de  venir  en  Fran- 
ce ,  mais  tous  les  vents  nous  furent  contrai- 
res ;  nous  fumes  attaqués,  ^»:  vidlorieux  p!u- 
fieurs  fois  :  à  la  fin  nou»~  ^umes  vaincus  ;   & 
par  malheur  dans  un  fort  lude  combat  ,    la 
Princeffe  fut  tuée  d'un  coup  de  moufquet , 
qu'elle  reçut  dans  le  cœar  ,  pour  la  punir  , 
Je  crois ,  d'avoir  aimé  un  auflTi  grand  impof^ 
teur  que  moi.  Jugez  cependant  de  ma  dou- 
leur. Je  ne  fongeai  plus  à  rien.  Je  demeurai 
Tome  II»  R 
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dix  jours  fans  parler  &  fans  manger  ;  de  for re 
que  mes  deux  fidèles  Efclaves  avoient  foia 
du  VaiiFeau.  A  la  fin  je  donnai  quelque  figne 
de  vie  :  je  fus  encore  un  long-tems  fans  par- 
ler ,  &  peu  après  je  revins  ;  mais  comme  un 
homme  outré  de  mélancolie  :   nous  allions 
defîus  la  mer  errant  deçà  5c  delà  fans  fça- 
voir  où  ,  &  fans  deflein.  Un  jour  pour  me 
divertir  ,  ces  fidèles  Efclaves  s'aviferent  de 
m'apporter  des  Livres  qu'ils  avoient  trouves 
dans  quelqu'unes  de  nos  prifes  ;  je  m'amufaî 
à  les  lire  ;  c'étoit  des  Philofophes ,  fur  tout 
Epicléte  me  plut  ,  car  en  l'état  ou  j'étois  , 
foujfrir&L  s'xbjîenir  étoit  une  Philofophie  qui 
donnoit  fort  dans  mon  fens.  Le  vent  me  jetta 
dans  rifle  dont  il   efl  queflion.  D'abord  je 
fus  furpris  de  la  beauté  de  ce  Port.  Etant  en- 
tré dans  ce  beau  &  brillant  Rocher  ,  donc 
je  vous  ai  fait  le  récit,   je  fis  mon  pofTîble 
pour  en  fortir  ,  ne  jugeant  pas  que  tant  de 
beauté  convint  à  ma  mauvaife  fortune  ;  mais 
il  me  fut  impoflible.  J'apprehendois  d'y  trou- 
ver du  monde  digne  d'habiter  un  (\  beau 
lieu  ;   mais  quand  je  n'y   trouvai  perfonne 
j'eus  autant  de  joie  que  j'étois  capable  d'ea 
pouvoir  fentir  ,  de  me  trouver  feul   avec 
mes  deux  Efclaves.  J'oubliois  de  vous  dire 
que  pendant  que  ma  douleur  m'avoit  reduic 
au  miferable  état  où  l'on  me  croyoit  mort  , 
nos  VaifTeaux  avoient  combattu  ;  &  que  Ton 
m'avoit  pris  celui  où  ccoienc  toutes  mes  Ki« 


de  P/fle  Trnaginaire.         195 

chefTes  ,  &  qu'il  n'étoit  demeuré  dans  le 
mien  que  Jes  chofes  néceiTaires ,  dont  je  ne 
nie  fûuciois  point.  Pendant  que  je  lifois  moa 
Epicléte  ,  &  que  je  pafTois  les  jours  ôc  les 
nuits  fur  la  dure  dans  ce  charmant  lieu  ,  la 
beauté  duquel  faifoit  que  je  n'avois  plus 
d'yeux  pour  tous  les  autres  ,  mes  Elclaves 
fe  promenant  dans  Pille  y  découvrirent  des 
raretez  fi  grandes  qu'ils  m'en  racontoienc 
tous  les  jours  quelque  chofe  de  nouveau.  A 
force  de  lire  les  Philofophes ,  je  le  devins 
tant  ,  que  je  me  confolai  de  la  mort  de  la 
PrincelTe,  ôc  n'y  fongeai  plus.  Senequeme 
parut  avoir  mené  une  vie  plus  agréable 
qu'Epiéléte  ,  ayant  pofTedé  des  biens  en  les 
méprifant.  Je  commençais  fortir  ,  &  à  me 
promener  par  toute  l'Ille  ;  je  la  trouvai  d'u- 
ne beauté  extraordinaire  ;  nous  nous  mî- 
mes tous  trois  à  la  cultiver  ,  ce  qui  nous  fie 
connoître  la  bonté  du  terroir  ;  &  ce  qui  me 
donna  lieu  de  penfer  à  la  peupler  ,  &  à  ea 
donner  avis  à  quelque  perfonne  confidéra- 
ble  ,  comme  j'ai  fait ,  fjngeant  que  je  trou- 
verois  à  y  vivre  avec  repos  &  tranquilité  , 
même  à  y  avoir  du  bien  pour  y  vivre  heu- 
reufement  :  Ce  fut  dans  cette  penfée  que  je 
dreflai  ce  projet. 

L'Ille  a  ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  cent  lieues 
de  circonférence  ;  de  longueur  &  de  largeur 
en  tout  fens  environ  quarante  J'ai  parlé  de 
lajnaniere  doQC  elle  eit  revécue.  Il  y  a  dix 
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Forêrs,  à  fçavoir  une  d'Orangers,  qui  eft  en 
partie  à  mi-cote  :  ru  milieu  ,  qui  elt  llir  une 
haut'-ur  ,  il  y  a  un  grand  Eranor  d'une  eau 
ciaire  ^  vive  ;  cerr'r  lource  forme  un  ruif- 
feaii  qni  ron^be  fn  calcade  fur  du  ma'^bre  noir 
flans  le  miii*"M  d'une  roure  ,  ik.  qui  fait  un 
rrand  rond  au  b's.  I  es  routes  y  font  à  perte 
de  vue  ,  (îir  |?s  arbres  touchent  aux  nues.  A 
roppo'ite  l'on  rencontre  une  ?urre  Forêt  de 
Gremdii^rs ,  oui  eil  tres-ao;réable  parla  cou- 
leur de  Tes  fleurs  ,  Ôc  par  la  grofleur  de  fes 
fruits.  Des  Grenades  que  l'on  y  cueille  il  y 
en  a  la  moitié  nui  font  doi"  es  :  ces  arbres 
fleuri<renr  ,  6c  portent  des  fruits  deux  fois 
J'anrj-=^e  ,  te  les  Orinf^ers  de  même.  Une  au- 
tre m'a. paru  affez  extraordinaire  ,  parce  que 
Jes  arbres  qi'i  la  compofent  groffiircnt  rare- 
m'^nf  (^'■n  France  :  elle  eft  de  Jafmin  ;  mais 
d\ine  h;:tnrpur  ,  ftc  d'une  groiTeur  incroyable, 
;»nnfi  bien  que  la  quatrième  ,  qui  efl  de  Genêt 
d'Ffnaun?.  Les  -Hutres  font  de  chêaes  ,  d'or- 
mes -  de  fapins ,  <^  de  cèdres  ;  (i  on  en  a  voit 
le  débit  elles  fcroient  de  grand  revenu  ,  un 
arbre  y  croilfant  en  deux  ans  comme  en  qua- 
rante dans  l'Furope.  Les  autres  font  d'Oli- 
viers ,  Ôc  d'arbres  fruitiers  de  toutes  fortes, 
d"  Foires ,  de  Prunes ,  v>rifes ,  Bigarreaux 
te  Fêches  de  toutes  les  manières  ;  celles-là 
fortt  beaucoup  plus  grandes  que  toutes  les  au- 
tres ;  &C  au  pied  des  arbres  il  y  vient  des  Rai- 
iins  muTcats  de  toutes  les  façons ,  ^ui  entou- 
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Tent  les  arbres  ,  ^  fur  h  terre  toure  forte 
de  fruits  rampans  ,  comme  Fraifes ,  Fr:im- 
toil'es  ,  Groieilles ,  Melons  ,  Concombre  Ôc 
Citrouille  :  eniin  de  tout  ce  que  Ton  le  peiit 
imaginer  ,  &  de  toutes  fortes  de  Légumes 
fous  les  autres.  11  y  vient  du  bled  ,  de  l'Avoi- 
ne ,  de  l'Orge  ,  fors  fous  celles  dçs  Oran- 
gers ,  Grenadiers ,  Jafmin  6c  Genêt  d'Espa- 
gne ,  femblant  que  cela  eft  plus  pour  la  dé- 
coration du  pays  que  pour  l'utilité  :  mais  il 
y  naît  de  toutes  fjrtes  de  fleurs  qui  y  font 
touMurs  comme  au  Printem  .  Les  Prés  v  font 
d'une  beauté  ,  Ôc  a'une  bonté  finguîiere  , 
puifque  l'on  les  coupe  quatre  fois  l'année.  Il 
y  z  des  champs  où  il  ne  vient  que  des  Cham- 
pignons de  toute  forte  de  couleurs  pour  ré- 
jouir la  vue  ,  &  dans  le  même  endroit  des 
Trufes.  U  y  a  force  Rivières  de  toutes  lon- 
gueurs &  largeurs,  des  Lacs  6c  des  ruif- 
feaux  ;  le  cours  des  uns  eft  doux  ,  des  autres 
il  eil  rapide  ,  6c  les  eaux  de  différent  œil. 
L'on  y  prend  des  poi'fons  d'une  monftrneufe 
groJeur  ;  l'on  y  voit  fouvent  des  Chevaux 
Marins  ,  des  Baleines ,  àt^  Dauphins,  des 
Nayades  ,  6c  à.<ti  Sirènes  des  plus  jolies  du 
raonde  :  elles  chantent  mélodieufement ,  6c 
quand  le  Sjleil  donne  fur  leurs  écailles  rien 
n'efi:  plus  plaif:nt  à  voir.  Le.>.  petits  ruilîeaux 
6c  les  Prcs  d'alentour  font  toujours  couverts 
de  tous  les  oife^ux  qui  aiment  cet  fclement , 
.&  ^ui  font  d'un  plumage   le  mieux  nué  du 
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monde  ,  &  Ton  peut  croire  par-là  que  îa 
nûture  mêle  mieux  les  couleurs  que  les  Mar- 
chands du  Palais.  Les  Forêts  font  toutes  plei- 
nes de  Satyres  qui  font  beaucoup  plus  modef- 
tes  qu'ailleurs  ,  ne  fongeant  qu'à  jouer  de 
leur  flûte  douce  ,  &  à  les  accorder  au  chant 
éits  oifeaux  qui  font  un  agréable  concert.  Les 
Cerfs  y  font  tout  communément  pies  ,  & 
beaucoup  jiunes  &  noirs  ,  ÔC  même  de  tout 
blancs  avec  les  cornes  couleur  de  feu  fi  vive 
qu'il  femble  qu'elle  foit  de  verni.   Les  Bi- 
ches ,  Faons  ,  Chevreuils  &  Dains  font  quafi 
toujours  couleur  de  rofeôc  ifabelle.  Pour  les 
Lapins  y  font  de  toutes  couleurs  ;  ainfi  des 
autres  bétes ,  elles  font  toutes  différentes  des 
autres  ;  mais  les  Chevaux  noirs ,  blanc? ,  bays 
ou  gris  y  font  rares ,  étant  tous  bleus  ,  incar- 
nat ,  gris  de  lin  &  mêlés  de  ces  couleurs ,  il 
n'y  en  eut  jamais  de  fi  beaux  :  comme  ils  y 
font  fauvnges  ,    leurs  queues  &  leurs  craiws 
pendent  jufques  à  terre  ;   cela  fait  un  effet 
admirable.  Les  Elephans  ,  \ts  Licornes  ,  les 
Dromadaires  &  les  Chameaux  y  font  com- 
muns :  enfin  il  n'y  a  d'aucune  forte  de  bêtes 
nid'oifeaux  dont  vous  ayez  vu  ,  ouï  parler  , 
ou  lu   qui    n'y  foit  en  quantité  ,    &  d'une 
beauté  exquife  5c  rare.  Le  Gibier  v  cil  mer- 
veilleux. Le  Pœuf,  le  Mouton  y  ont  un  goût 
qui  n'ell  point  connu  en  lieu  du  Monde.  Les 
foirs  rien  n'efl  Ci  beau  à  voir  que  les  Prairies 
au  coucher  du  Soleil.  Toute  forte  d'Animaux 
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y  viennent  :  les  Silvains  auffi  &  les  Nayades 
fe  viennenc  promener  quelquefois  dans  ces 
petits  ruiireaux  ;  de  forte  que  leur  voix  ,  les 
Âutes  des  Silvains ,   avec  le  chant  des  oi- 
feaux  ,  les  mugiiremens  &  hanniffemens  des 
bêtes ,  tout  cela  fait  un  concert  le  meilleur 
du  monde  ;  ôc  le  plaifir  qu'on  a  de  voir  tant 
de  Créatures  irraifonnables  donner  une  telle 
fatisfà(ftion  ,  montre  bien  que  la  nature  efl 
une  chofe  bien  admirable  ;  encore  plus  celui 
qui  en  cil  l'Auteur  ,  &  cela  très-afTûrtfment 
donne  de  beaux  fujets  de  penfer  à  foi  ,  &  de 
faire  de  bonnes  &  folides  re'flL'xions.  J'ou- 
bliois  une  efpece  de  bête  que  l'on  ne  devroit 
point  nommer  ainfi  ,  puifque  hors  la  parole 
rien  ne  fe  rapporte  mieux  à  l'homme  ,  non 
par  la  forme  ,  mais  par  l'efprit  ,   puifqu'ils 
en  ont  infiniment  ,  qu'ils  entendent  ,  qu'ils 
font  fidèles  &  intelligens:  perfonne  ne  dou- 
tera que  ce  ne  foit  des  Chiens  dont  je  veux 
parler.  J'ai  remarqué  qu'en  cette  Ille  ils  y 
font  comme  en  manière  de  République  ,  ainlî 
que  quelques  Naturalises  ont  écrit  des  Four- 
mis À:  des  Mouches  à  miel  :  mais  afTûrement 
les  Chiens  de  cecre  Ille  le  font  avec  plus  de 
reconnoifr?.nce  Ôc  de  raifon.  Ayant  donc  re- 
marqué qu'ils  avoient  un  Chef,  &  que  les 
uns  &  les  autres  le  rcvéroient ,  je  me  fuis 
tout-à-fait  appliqué  à  voir  ou  la  chofe  al- 
loît  ;  j'ai  trouvé  en  eux  une  vraie  Monar- 
chie ,  un  Roi ,  une  Reine ,  &  toute  leur  mai-* 
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fon.  Ce  font  les  Levrici-squi  régnent  maîn» 
tenant  ;  il  tu'Si  même  paru  qu'ils  ont  dirputé 
Jong-tems  avec  les  Epagneux  :  mais  ce  pai  éî 
étoit  les  plus  foible  ,  piiifqu'il  n'ctoit  foute- 
r/j  que  des  Bichons  ,  ôc  que  les  Chiens  cou- 
rans  ,    les  Dogues ,  les  Turcs  ,  les   Chiens 
d'Artois,  les  Marins  ,  &  toute  autre  efpece 
avoient  reconnu  \^^  Lévriers  comme   leurs 
ve'rit  ibl?s  Princes.  La  race  qui  règne  main- 
tenant efl  d'une  fort  petite  efpece  ;  mais 
beaux  à  merveille  :   ils  ne  chalFent  point  ; 
rr..  is  ih  font  chalTer  \t%  autres  pour  leur  di- 
vertiffement  :  \z  Riine  en  eil  noire  àstQ  du 
bî.aïc  3c  du  feu  :   le  Roi  efl  blanc  ,  <5c  les 
Princes  du  lang  font  communément  gris  5c 
bl-.ncs  ,  noirs  b!ancs  5c  noirs  ou  fort  gris  : 
il  y  en  a  deux  feulement  ifabeile  &  blancs 
d'ijr.e  beauté  finguliere  ,  que  l'on  delUnede 
marier  enfemble.  Leur  Monarchie  eften  fort 
bon  ordre  ;  ils  y  vivent  fant  diffention  ;  les 
Barbets  l'eiiilent  peu  ;  mais  pour  les  Epa- 
C;neux  ils  font  contre  fortune  bon  cœur  ;  car 
ils  chaffent ,  &  apportant  de  leurs  prifes  font 
fubfilter  les  autres  :  enfin  iLs  paroilTent  fort 
zelcs  pour  l'état.   De  vous  dire  fi  c'elt   par 
po-itique  ou  par  inclination  qu'ils  agiffent  , 
ie  ne  vous  le  dirai  point  :  mais  vous  fçaurez 
eue  les  Lions  y  font  fort  jolis  ,  ils  font  cou- 
leur de  feu  ,  &.  enjouez  extrêmement.   Je 
penfe  que  cela  leur  vient  de  la  liaifon  qu'ils 
ont  avec  les  Chiens ,  car  alTûrement  il  y  a 
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illiance  &  confédération  ;    <Sc  dans  cette 
dernière  affaire  ils  furent  fort  zélés  pour  le 
parti  des  Levriers;les  Singes  &  \qs  Renards 
furent  po'jr  les  Epagneux   :   pour  les  autres 
Bêtes  je  ne  les  vis  point  prendre  parti  dans 
cette  Guerre.    L'on  mange  en  toute  faifort 
des  Pois  verts  ,  des  Fèves  &  des  Afperges  > 
&  toute  autre  forte  de  ces  denrées.   Il   n'y 
auroit  rien  de  fi  aifé  que  de  faire  des  Confi- 
tures. Les  Cannes  de  Sucre  y  font  en  quanti- 
té ;  la  Canelle  ,  la  CafTe  ,  le  Ris ,  la  Rhu- 
barbe ,  le  Séné  ,    le  Tabac ,   &  toutes  cti 
drogues   Orientales  y   viennent   à    foifon* 
Nous  ne  manquons  que  de  gens  pour  travail. 
1er  ;  car  nous  avons  de  toute  matière  ;  &  dè$ 
que  nous  aurons  du  monde   nous  aurons  de 
l'argent.  Les  V^ers   à  foie  font  à  milliers  y 
tous  les  meuriers  en  font  pleins  ;  enfin  ame- 
nez-nous de  toutes  fortes  d'Ouvriers  ,  car 
tout  ell:  à  faire  ici.  Les  Carrières  font  vifi- 
ble-^ ,  quoique  l'on  n'en  ait  rien  tiré   ;    le 
^ïarbre  ,  le  Porphyre  ,  la  Pierre  de  touche  » 
le  J:\fpe  ,  le  Lapis ,  la  Cornaline  ,  le  Geais  , 
les  Roches  de  Dinmans  ,  d'Emeraudes  ,   de 
Rubis ,  de  Saphirs  ,  de  Turquoifes  y  font  de 
mên-'e  ;  &  les  bords  de  la  Mer  y  font  tout 
remplis  de  coquilles  où  Pon  trouve  des  Per- 
les. Amenez  d'honnêtes  g-ns  pour  peupler 
l'Ifie  ,  des  Hour^eois  ,  desGentilhcmmes  & 
àes  gen>  l'Fgî'fe  ,   car  il  f.iut  que  la  Vigne 
du  Seigneur  y  foit  cultivée  aufll-bien  (^ue  le 


'^01  La  Reîaton 

refte  ;  des  Religieux  &  des  Religîeufes  , 
entre  autres  des  Jefuites,  car  autrement  l'illc 
feroit  décriée  ,  Ôc  un  lieu  où  ils  ne  veulent 
pas  être  n'eil  pas  en  réputation  :  ils  y  feront 
de  furperbes  Collèges.  Si  vous  vouliez  ,  en- 
voyez y  d^s  Janfeniftes  ,  ils  font  laborieux  , 
Se  ne  fongent  pas  feulement  au  travail  de 
l'efprit  :  quoiqu'ils  faffenr  les  plus  beaux  Ou- 
vrages ,  Ôc  que  ce  fuient  les  meilleures  plu- 
mes de  ce  tems ,  ils  ne  laiiïent  pas  de  s'adon- 
ner à  travailler  à  toute  forte  de  métiers  , 
imitant  les  anciens  qui  ne  demeuroient  point 
inutiles.  Il  feroit  aiTez  à  propos  d'y  amener 
des  gens  de  Guerre  ,  de  Police  ,  &  de  Juf- 
tîce  :  des  premiers ,  fi  on  en  fuit  mon  avis , 
il  y  en  aura  de  plufieurs  Nations  ;   comme 
François  ,  Allemans  Se  Suifles  ,  qui  font  les 
peuples  detousaiTûrément  les  plus  aguerris. 
Il  n'en  faut  pas  en  grand  nombre  ,  n'ayant 
point  de  Guerre  ;  mais  feulement  pour  gar- 
der les  Ports ,  ôc  pour  fuivre  le  Gouverneur, 
qui  repréfentera  la  perfonne  du  Prince.  Ce 
n'ell:  point  une  chofe   extraordinaire    d'en 
iifer  ainfi  ;  il  y  en  a  en  Flandres  ,  qui  fer- 
voient  auprès  des  Ducs  de  Bourgogne  ,  qui 
fervent  encore  maintenant  à  tous  les  Gou- 
verncur<qui  y  font  pour  Sa  Majefté  Catho- 
lique. Quant  à  la  Juftice  ,  je  penfe  que  c'eft 
furquoi  on   aura  plus  long-tems  à  penfer  , 
afin  de  n'y  envoyer  que  des  gens  triez  fur 
le  volet ,  ne  prévoyant  pas  qu'il  puiffe  y 
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avoir  de  plus  d'une  anne'e  aucun  procédé  li- 
tigieux. Je  fuis  toutefois  d'avis  que  Ton  y 
établifle  un  Parlement  ,  quand  ce  ne  feroit 
que  pour  le  décorum  de  la  Magiilrature  ;  le 
nombre  dont  il  fera  compofé   je   n'en  dis 
rien  ,    n'ayant  point  de  connoiflance  de  ces 
chofes-là  ,  non  plus  que  de  beaucoup  d'au- 
tres ,  dont  je  ne  parle  ici  que  par  les  livres  : 
mais  je  dirai ,  s'il  m'ell  permis  de  donner 
mon  avis  ,  que   j'ai  lu  quelque  part  qu'au 
Parlement  de  Di)on  il  y  avoit  un  Chevalier 
d'honneur  ôc  même  dans  un  autre  qui  avoit 
été  créé  a  Viujlar  d'icelui  ;  mais  ma  mémoi- 
re me  manque  aulîî-bien  que  de  la  manière 
dont  il  fut  fait.  Comme  vous  êtes  fur  les 
lieux  vous  pouvez  prendre  vos  mefures  ,  & 
vous  fonder  fur  des  exemples  ,  car  les  inno- 
vations ne  font  pas  bonnes ,  même  en  un  lieu 
où  il  faut  que  tout  foit  nouveau.  Les  Corps 
de  Ville  auront  foin  de  la  Police,  quand  on 
en  aura  bâti.  Pour  de  la  Monnoie  on  y  ea 
battra  tant  que  l'on  voudra  ,  car  nous  avons 
des  Mines  d'or  ,  d'argent ,  de    cuivre  ,   de 
plomb  ,  &  d'autres  chofes ,  qui  faute  de  nom 
ne  fe  peuvent  dire.  Les  Comédiens  efl  chofe 
nécelîaire  :  de  François  ,   d'Italiens  ,    des 
B:itteleurs  ,  Sauteurs  de  cordes ,  &  Buveurs 
d'eau  ,    fans  oublier   les   Marionnettes   8c 
joueurs  de  g-)belets;de^  Chiens  drefTez  à  fau- 
ter, de  des  Singes  peur  montrer  aux  nôtres; 
des  Violons ,  desTrompetes  ;,  des  Joueurs  de 
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Luth  ,  de  Harpe  ,  de  ClavciTin  ,  d'Epinett^  > 
d'Orgues,  de  Mandores  ,  de  Sirtres  ;  des 
Plakerions  ,  Manicordlons  ,  trompes  Ma- 
rines 6l  Trompes  de  corps  pour  la  chaire  ; 
car  il  e/l  bon  de  joindre  les  Arts  libéraux 
aux  mécaniques  :  Ôc  comme  la  Mufique  eil  un 
4de  ceux  qui  me  plaît  davantage  j'en  ai  fait 
le  détail  ,  ce  que  je  ne  ferai  point  des  au- 
tres :  des  Baladins  ôc  bons  Dank^urs  elT;  une 
dépendance  ,  furtout  qu'ils  fâchent  la  Sara- 
bande à  TEfpasnolc  ,  avec  des  Callagnet- 
tes ,  rien  ne  me  paroiffant  plus  agréable  dans 
un  ballet  que  de  les  voir  après  les  machines. 
N'oubliez  pas  un  Machinilte.  J'ai  vu  autre- 
fois à  Paris  de  certaines  gens  de  tout  fexe 
&  conditions  qui  hantoient  les  honnêtes 
gens  ;  les  uns  mélancoliques  ,  &  les  autres 
gais,  h  billes  ditFere.nment  des  aurres  ,  3c 
parla  t  d::  même.  Parmi  ceux-là  il  y  avoit 
des  Ro  s ,  des  Empereurs  à^s  Gens  de  rien  , 
des  Oifeaux  ,  le  Saint-F.fprit  même  à  ce  qu'il 
difoit  ;  enfin  des  perfonnages  propres  à  ré- 
créer la  compagnie  :  Comme  ïqs  Cours  ne 
font  janais  fans  cela  amenez-en  pour  diver- 
tir noire  Gouvern^ir  ;  le  mot  qui  les  fîgni- 
fîe  m'c  Û  échapé  de  la  mémoire  ;  mais  je  croîs 
le  def  gner  affez  pour  me  faire  entendre  : 
quelque  Bouffon  qui  foit  demi  fait.  Je  penfe 
que  voilà  toutes  les  chofes  que  je  pouvois 
imaginer  pour  peupler  un  beau  &  agréable 
féjour ,  ôc  en  rendre  la  demeure  telle.  Aprè« 
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avoir  fongé  à  c^  bi^n  public  ,  je  veux  fon- 
ger  au  mien  :  Je  cro's  qu'il  me  f.iudra  marier  ; 
mnis  je  fongeroib  plutôt  à  l'alliance  qu'à  la 
perfonne  de  mon  '  nfante  ,  car  étant  fille  d'un 
homm?  t'!  que  je  le  vas  de'peindre  ,  elle  ne 
pourroit  ôtc  q '.  incomparable.  Je  voudrois 
donc  qurf  mon  prétendu  beau  -  père  fut  un 
homme  âgé  de  cinquante-neuf  ans  ,  large 
d'é.^aules  .  d'entre  deux  tailles ,  blanc  com- 
me un  cig  le  ,  afTez  frifc  pour  1  :ifî'_T  à  juger 
aux  fpeclateurs  qu'il  a  eu  une  belle  tête  ,  de 
groiïeur  à  l'avoir  bonne  ,  rouge  en  vifage  9 
de  gros  yeux  bleus  un  peu  hors  de  la  tête  , 
entre  doux  3c  hagards  ,  plus  fou  vent  l'un  que 
l'autre  ,  puifque  la  douceur  lui  doit  être  na- 
turelle ,  &  que  quand  ils  ne  le  font  pas  il 
faut  qu'ils  fe  fente  n  de  fon  humeur  martiale  , 
que  fon  nez  foit  entre  le  camard  ôc  le  pied 
de  marmitte  ,  fa  bouche  aflez  commune  :  en- 
iîn  à  tout  prendre  qu'il  ait  benne  mine  ,  5c 
qu'il  foit  bienfait  ,  qu'il  ait  l'ùir  fin  ,  qu'il 
fafTe  des  mines  ,  félon  les  occurences  ,  qui 
lignifient  beaucoip  Je  chofe:.  II  me  femble 
que  je  le  voi  ;  fon  efprit  ne  fe  peut  expri- 
mer ;  il  parle  comme  un  livre  ,  &  à  la  lan- 
gue mieux  pendue  qu'homme  du  monde  :  il 
écrit  comme  Nerveze  ;  il  eft  un  regiflre  vi- 
vant de  tous  les  cimmandemens ,  foit  en 
Guerre  ou  en  Province  :  il  fçait  la  fon(flion 
de  toutes  les  Charge*  ,  &  parfaitement  bien 
ics  formalités  dç  Juitice ,  les  feances ,  les 
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rangs  des  Compagnies  fouveraines ,  &  fur* 
tout  leur  manière  de  fiéger.  Il  a  pour  Tes  maî- 
tre des  refpecls  inouïs  ,  une  fidélité  fans  éga- 
le ,  <5c  aufîi  pour  fes  amis  ell  le  plus  ferme  & 
le  meilleur  homme  du  monde;  il  ell  à  naître 
qu'homme  qui  vive  s'en  foit  plaint  :  il  rend 
toujours  de  bons  offices  ;  fert  l'un,   oblige 
l'autre  ,  &  n'abufe  point  du  crédit  qu'il  s'ell 
acquis  par  fon  propre  mérite  ,  ce  qui  a  fait 
fur  l'efprit  de  fon  maître  une  imprellion  ca- 
pable d'éblouir  par  {qs  rayons  tous  fes  com- 
patriotes d'envie  ,  mais  ils  ne  font  pas  alTez 
forts  pour  la  dilTîper  :  je  penfe  que  voila  un 
abrégé  d'un  homme  bien  parfait.  J'en  ai  par- 
lé comme  d'un  homme  vivant  ;  car  puifqu'il 
fera  mon  beau-pere  il  y  a  quelque  apparance 
qu'il  eft  fous  la  voûte  desCieux  ,  &  qu'il  n'y 
a  qu'à  le  connoître.  FalTe  le  Ciel  que  ce  foit 
plutôtque  l'on  ne  s'imagine  ,  &  qu'il  lui  don- 
ne une  dignité  :  fi  c'étoit  le  Gouvernement 
de  notre  Ifle  je  ferois  au  comble  de  mes  fou- 
haits  ;  mais  il  faudroit   être   Noftradamus 
pour  le  connoître  maintenant  :  Mais  à  pro- 
pos de  Noftradamus  ,  envoyez-nous  aulTî  de 
ces  gens ,  qui  de  leurs  cabinets  fe  promènent 
dans  la  moyenne  région  de  l'air  ,  &  qui  par 
les  habitudes  qu'ils  ont  avec  les  Aftres  fouil- 
lent ,  par  la  permiflîon  des  Dieux  ,  dans  les 
plus  cachés  fecrets  de  nos  Rois ,  même  pc-i 
nétreni;  jufques  dans  l'avenir. 
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L  ejî  difficile  de  ne  fe  pas  rend/ e' à 
*Vûs prières  aya?it  autant  d'amitic  que  j'en 
ai  pour  vous  ;  &  l'amitié  que  fat  pour 
moi-même  me  fait  aifcmc?nn  tomber  da7S 
les  panneaux  qu'il  vous  pi  ait  de  me  tendre. 
J'avoue  ingénument  que  f  ai  beaucoup  d'à- 
mour  propre ,  &  que  les  louanges  que  vom 
m"  ave  t.  données  après  la  lecture  de  NjJe 
ont  fçu  me  flaire  ;  cela  rn  oblige  a  fuis- 
faire  plus  volontiers  à  la  pricre  que  vous 
me  faites  d'écrire  l'Hiftoire  de  la  Princcjfe 
Jomi   JL  S 


de  raphhgonie  ,  mn  pas  comme  elle  ejî 
dans  Cjrus  ;  car  d'entreprendre  une  më^ 
me  chofe  que  AfademoifclleScuderj y  il  ne 
m^ appartient  pas  ;  ce  ferolt  donner  dans 
un  gra-nd  ridicule  :  &  tout  grand  qnUJÏ 
cet  amour  propre  ,  ma  raifon  tft  fi  domi^ 
vante  fur  lui  que  je  fûts  ajfuré  qu^il  ne 
rn' aveuglera  pas  au  point  de  me  laijfcr 
faire  de  fi  lourdes  fautes.  Il  ne  me  fera 
jamais  échouer  que  dans  des  /fies  inhabi- 
tées y  &  je  crois  que  l'on  ne  périt  point 
dans  des  écueils  ,  puifque  ceux  qui  vien" 
Tient  pour  les  reconnoître  ,  tirent  du  péril 
9H  ton  s*efi  trouvé  ,  &  amènent  de  quoi 
tn  for  tir.  Je  vous  regarde  donc  comme 
celle  qui  me  tirera  du  naufrage  ,  puifque 
c^efi  vous  qui  m'embarques.  Il  fera  de  cette 
JHlifloire  comme  de  ces  beautés  qui  nont 
guerre  d'efprit  ;  pourvu  qu'elles  ayent  de 
^agrément ,  &  qu  elles faffenÈ  des  mines  ^ 
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elles  founennent  tomes  fortes  de  converfa^ 
tions  fans  parler  ,  &  les  pcrfonnes  qui  les 
mdttent  vont  difunt  que  ces  mines  fignifient 
de  jolies  chofes ,   &  qu'elles  en  font  plus 
tn tendre  que  Ji  elles  parlaient  davantage» 
J'ai  la  meilleure  intention  du  monde  dans 
cette  narration  ;  mais  toutes  ces  grimaces 
ne  font  rien  fur  le  papier.  Je  vous  prie  de 
ne  me  prendre  point  par  mes  façons ,  car 
je  n'en  fais  point^mais  de  juger  de  mon  O;/, 
vrage  par  le  feu  de  mon  cfprit  :  ou  f  aurai 
manque  k  dire  tout  ce  qu'il  faudra  ,  dîtes 
que  les  efprits  vifs  conçoivent  tant  de  cho- 
fes À  la  fois  que  cette  co'nfitfion  de  penfees , 
au  lieu  de  s'exprimer ,  fc  dijfipe  &  fe  con* 
fornme  en  foi-mcme  :  fi  fen  dis  trop  vous 
r attribuerez^  auffi  au  même  feu  ,  qui  ga- 
gne plus  que  l  on  ne  veut ,  &  qui  éblouit 
de  fi  trop  grande  lumière  :  enfin  on  peut 
trouver  de  bonnes  excufes  k  mes  fautes , 

Sij 


(212) 

futÇcju' elles  partent  d'un  bo?î  frlndpe  ,  & 
même  dequoi  me  louer  quand  on  voudra 
me  traiter  un  peu  favorablement.  Peut- 
être  direz^-vous  que  je  me  loue  trop  moi- 
mc?ne  ;  mais  je  ne  le  trouve  pas ,  puifqu^k 
mon grc  la  vivacité  efl  plutôt  un  défaut 
dont  je  tn'acc  fe  ,  que  je  ne  la  cr  is  une 
qualité  nccejfaire ,  quand  elle  n'ejï  pas 
accompagnée  de  jugement* 
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O  R  S  QU  E  les  Perfes  vinrent  dans  la 

Pap!Jâgonie  ,  5c  que  Cyrus  s'en  rendit  le 
maître  ,  tout  le  pays  eut  de  la  terreur  & 
de  l'eiFroi  ,  des  Conquêtes  d'un  ii  grand  Ca- 
pitaine ,  fi  honnête  hom-Tie  ,  3c  fi  bien  fait. 
La  Reine  d?  Paphla^onie  craignit  que  les 
charmes  de  ce  Conq  .i  irant  *  n'en  donna^renr 
dans  la  vue  de  fa  fille  ,  ou  qu'il  ne  refTentir 
lui-même  les  chnrmei  de  h  Princeffe  ;  & 
comme  ce  n'etoit  point  àts  intirêts  de  lears 
Etats  que  l'union  de  ces  deux  maifiDns  ,   la 


*  Vo/cz  la  Clerj;  cette  Hiftolrc ,  {<  dans    les 
Ame  lotes  Sécrètes. 
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bonne  femme   de    Paphlagonie  envoya    la 
Princcfie  fa  fille  chez  la  Reine  de  Mifnie  fa 
tante.  La   jeune   Princeiïe  étoit  née   avec 
beaucoup  d'efprit  à:  de  beauté  ;  elle  étoit 
fort  aimée  de  fa  mère  ,   &  elle  i'avoit  été 
encore  davantage  de  fon  père  ,  de  qui  elle 
tenoit  la  vivacité  d'efprit ,   &  l'agrément 
qu'elle  avoit  en  toutes  choies  ,   ce  qui  re- 
doubloit  fa  tendrefïe  pour  elle  par  cette  ret- 
femblance.   Ce  Prince  avoit  été  un  des  plus 
braves  &  des  plus  galans  hommes  de  fon 
tems  ,  &  l'on  peut  dire  que  s'il  avoit  vécu  , 
les  Perfes  ne  feroient  pas   entrés  dans  i^on. 
pays  ,  ou  du  moins  n'y  auroient  pas  fait  de  il 
grands  progrès  ,   &  afTûrement  il  eil:  mort 
trop  tôt  pour  le  bien  de  fes  Etats.  Cette  jeu- 
ne Princelfe  ,  dont  l'enfance  avoit  été  ché- 
rie par  ce  Prince  ,  avoit  encore  cultivé  les 
commencement  de  fes  belles  lumières  dans 
fa  Cour  ,  qui  étoit  auîTi  grande  ,  auffi  agréa- 
ble ,  &  pleine  d'auiTî  honnêtes  gens  qu'au- 
cune de  tous  les  Princes  fes  voifins  :  mais 
cette  Cour  devint  une  folitude  par  fa  mort  > 
&  ce  lieu  reffembloit  plutôt  à  un  Couvent 
par  la  vie  que  l'on  y  menoit  qu'à  la  Cour 
d'une  grande  PrincefTe,  ce  qui  donnoit  beau- 
coup  d'ennui  à   fa  fille  ,   qui  s'adonnoit  à 
toute  forte  de  leélure  ;  car  c'étoit  un  efprit 
à  qui  il  falloit  donner  toujours  de  l'occupa- 
tion :    cllç  apprit  toutes  les  Langues  qui 
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étoient  à  la  mode  du  tems  ,  &  convenable 
aiLX  perfonnes  de  fon  fexe  :  &  pendant  que 
fa  mère  étoic  dans  les  Temples  aux  pieds  des 
Autels  ,  adreflanc  fes  prières  aux    Dieux 
pour  la  confervation  de   fes  Etats  ,  notre 
jeune  PrinccfTe  tàchoit  de  fe  rendre  digne 
de  les  gouverner.  Comme  elle  arriva  chez 
la  Princelfe  de  Mifnie  on  admira  cette  jeune 
merveille  ,  &  tout  le  monde  en  étoit  char- 
mé. On  ne  comprenoit  pas  comment  elle  s'é- 
toit  pu  taire  au  point  qu'elle  étoit  dans  la 
folitude  où  la  mère  la  faifoit  vivre ,   ce  qui 
faifoit  d'autant  plus  admirer  la  beauté  de  fon 
naturel  ;  mais  ce  que  l'on  y  remarqua  lurrout 
fut  un  grand  éloignement  pour  la  gal.mterie, 
quoi  qu'elle  aimât  les  efprits  galans  ,   & 
qu'elle  eut  une  délicateffe  admirable   à  en 
faire  le  difcernement.  Un  jour  un  Cavalier  , 
en  lui  racontant  une  Hifîoire  ,  nomma  l'A- 
mour  ;  à  l'inflant  il  lui  vint  un  vermillon 
aux  joues  beaucoup  plus  éclatant  que  celui 
qu'elle  y  avoit  d'ordinaire ,  ce  qui  fit  remar- 
quer à  la  compagnie  que  le  Chevalier  avoit 
dit  quelque  chofe  qui  avoit  bleifé  fa  pudeur  : 
il  s'arrêta  tout  court  (  car  le  refpecl  Tinter- 
dit  jufqu'à  lui  faire  perdre  la  parole  )  &  elle 
remédia  à  cela  de  la  ma.niere  du  monde  la 
plus  ingénieufe  ,  &  la  plus  nouvelle  ;  elle 
reprit  le  difcours  en  lui  difant  :  Hé  bien  , 
l'autre  qu'a-t'il  fait  ?  ne  voulant  point  nom- 
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mer  rjmour  ,  pour  lui  r-pprendre  à  fj  faire 
entendre  fans  prononcer  une  choie  qui  lui 
déplaifoit  ;  de  lorte  que  depuis  on  ne  parla 
plus  que  de  Ventre  ,  Ôc  l'Amour  fut  banni  des 
converfaticns  de  la  Trincelle  ,  aulli  bien  que 
de  Ton  cœur. 

Rien  ne  refTcmbie  mieux  k  Paris  que  la 
"Ville  où  demeuroit  lu  Pveine  à>':  Mimitr  .  & 
xien  n'étoit  plus  femblabie  à  la  place  Royale 
qu'une  place  où  croit  Ton  Palais  ;  c'eli  pour- 
quoi après  cette  comp^raifon  ii  feroit  inutile 
d'en  faire  la  defcription  :  mais  il  n'elt  pas 
ainfi  de  fa  perfonne  ,  car  on  ne  la  peut  com- 
parer qu'à  elle-même.  C'ctoit  une  femme 
grande  ,  de  belle  taille  ôc  de  bonne  mine  ; 
ja  beauté  ttoit  journalière  par  fes  indifpoli- 
tions  qui  en  diminuoient  un  peu  l'cclat  :  elle 
avoit  un  air  diftrait  6c  rêveur  ,  qui  lui  don- 
noit  une  élévation  dans  les  yeux  ,  &  qui  fai- 
foit  croire  qu'elle  mcprifoit  ceux  qu'elle  re- 
gardoit ,  mais  fa  civilité  &  fa  bonté  racom- 
modoient  en  un  moment  de  converfation  ce 
(jue  lescliAr..él:ions  pouvoient  avoir  gâté  par 
cet  air  méprifant.  Kile  avoit  de  l'efprit  infi- 
niment ,  un  efprit  capable  ,  inftruit  ,  con- 
noifTant  (5c  extraordinaire  en  toutes  chofes. 
Il  falloit  avoir  une  grande  poIitefTe  pour  être 
de  fa  Cour  :  car  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hon- 
nêtes gens  de  tout  fexe  s'y  rendoient  de  tous 
..côtes  :  mais  quelque  bonté  qu'elle  eut  pgur 
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lexcufer  les  défauts  des  perfonnes  qui  ve- 
noient  pour  y  apprendre  ,  fes  Courtifans 
moins  charitables  qu'elle  n'avoient  pas  la 
même  indulgence  ,  &c  ain(î  la  crainte  en  ban- 
nifToit  le  ridicule.  Elle  ne  vivoit  point  com- 
me le  relie  des  mortels  ,  Ôc  elle  ne  s'abaif- 
foit  pas  à  cette  règle  où  l'ulage  alFujettit  les 
gens  du  commun  à  fe  régler  félon  i^s  horlo- 
ges ;  elles  étoient  défendues  dans  tous  fes 
Etats ,  6c  on  eut  réputé  pour  infenfé  un  hom- 
me ou  une  femme  qui  fe  fuiTent  aflervis  à  un 
coup  de  cloche  :  on  croyoit  en  ce  pa)'s-là 
que  cela  choquoit  tout-à-fait  le  bon  fens  , 
parce  que  d'ordinaire  en  règle  les  cadrans 
fur  le  Soleil ,  &  c'étoit  l'ennemi  mortel  de 
Ja  Princeffe.  Elle  avoit  coutume  de  dire 
pour  s'excufer  qu'elle  craignoit  la  chaleur  , 
&  que  des  que  les  rayons  de  cet  aflre  en- 
troient dans  fa  Chambre  ,  elle  fe  mouroit  , 
elle  s'évanouilToit  ;  mais  pour  moi  je  crois 
que  l'averfion  en  étoit  réciproque  ,  &  que 
fi  le  feu  de  l'efprit  de  la  PrincelTe  ,  &  celui 
de  les  yeux  fe  fulTent  rencontrez  avec  celui 
du  Soleil  ,  ils  eulTent  fait  un  tel  incendie, 
que  le  genre  humain  en  eut  fouffert  :  peut- 
être  croyoit-elle  que  ce  devoit  être  par-là 
que  devoit  commencer  le  Déluge  de  feu  ,  qui 
viendra  à  la  fin  du  monde.  Peut-être  auffi 
notre  Princeffe  qui  étoit  très-éclairée  en 
toutes  fciencespénétroit-elle  dans  Pavenir 
Tême  IL  T 
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par  l'AflroIogie  ;  &  par  ce  moyen  connoif- 
îant  le  mal  qu'elle  craignoit  de  caufer  ,  elle 
l'éloignoit  autant  qu'il  lui  étoic  pofTible  : 
.fans  doute  c'étoit  la  railon  qui  f^iilbit  qu'elle 
ne  fortoit  jamais  en  plein  midi  ,    qu'elle  ne 
fe  levoit  qu'au  coucher  du  Soleil  ,  Ôc  qu'elle 
nefecouchoit  qu'à  fon  lever.  Elle  craignoit 
extrêmement  la  mort  par  cette  raiibn  enco- 
re,à  ce  qu'elle  difoit, qu'elle  vouloit  alonger 
'le  monde  tant  qu'elle  pourroit  :  6c  a iTû re- 
ment quand  elle  n'auroir  pas  eu  ce  fentimenc 
par  elle-même  ,  elle  l'auroit  eu  par  la  com- 
munication de  la  PrincefTe  Parthenie  fon 
amie  intime  ,  qui  avoit  des  frayeurs  de  la 
mort  au  de-là  de  l'imagination  ;  il  n'y  avoit 
point  d'heures  où  elles  ne  conferaffent  des 
moyens  de  s'empêcher  de  mourir ,  &  de  l'art 
de  fe  rendre  immortelles.  Leurs  Conféren- 
ces ne  fe  faifoient  pas  comme  celles  des  au- 
tres ;  la  crainte  de  refpirer  un  air  ou  trop 
froid  ou  trop  chaud  ,   l'apprehenllon  que  le 
vent  ne  fut  trop  fec  ,  ou  trop  humide  ,  une 
imagination  enfin  que  le  tems  ne  fut  auffi 
tempéré  qu'elles  le  jugeoient  nc'ceiïaire  pour 
la  confervation  de  leur  fanté  ,  étoit  caufe 
qu'elles  s'ccrivoient  d'une  chambre  à  l'au- 
tre. On  feroit  trop  heureux  Ci  on  pouvoic 
trouver  de  ces  billets  ,  &  en  faire  un  Re- 
cueil ,  je  fuis  ajîuré  que  l'on  y  trouveroit  des 
pre'ccptes  pour  le  régime  de  vivre ,  des  pre'- 
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eautîons  jufques  au  tems  propre  à  faire  dex 
remèdes  ,  ôc  des  remèdes  même  dont  Hipo- 
crate  5c  Galien  n'ont  jamais  entendu  parler 
avec  toute  leur  fcience  ;  ce  feroit  une  chofe 
fort  utile  au  public ,  &  dont  les  Facultés  de 
Paris  6c  de  Montpellier  feroient  bien  leur 
proHt.  Si  on  trouvoit  leurs  Lettres  ,  on  en 
tireroit  de  grands  avantasies  en  toutes  ma- 
nieres  ;  car  c'étoient  des  PrincelTes  qui  n'a- 
voi ont  rien  de  mortel  que  la  connoiliancede 
l'être  dans  leurs  écrits  ;  on  apprendroit  tou- 
te la  politelîe  du  ftyle  ,   &  la  plus  délicate 
manière  de  parler  fur  toutes  chofes.  Il  n'y  a 
rien  dont  elles  n'aient  eu  connoilFance  :  elles 
ont  fçu  les  affaires  de  tous  les  Etats  du  mon- 
de ,  par  la  participation  qu'elles  y  ont  eu  de 
toutes  les  intrigues  des  particuliers  ,  foit  de 
galanterie  ou  d'autres  chofes  où  leurs  avis 
ont  été  nécelFaires  ,  tantôt  pour  appaifer  les 
brouilleries  ,  Ôc  les  querelles  ,  tantôt  pour 
les  faire  naître  félon  les  avantages  que  leurs 
amies  en  pouvoient  tirer  :  enfin  c'étoient  des 
perfonnes  par  les  mains  defqueiles  le  fecret 
de  tout  le  monde  avoit  àpalfer.  La  Princei^ 
fe  Parthenie  avoit  le  goût  aulTi  délicat  que 
Pefprit  :  rien  n'égaloit  la  magnificence  des 
Fertins  qu'elle  faifoit  ,•  tous   les  mets  en 
croient  exquis ,  &  fa  propreté  a  été  au-delà 
de  tout  ce  qui  s'en  peut  imaginer.    C'eft  de 
leur  tems  que  Pécrirure  a  été  mife  en  ufage  : 
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auparavant  on  n'ccrivok  que  les  Contrats  de 
mariage  ,  &  des  Lettres  il  ne  s'en  entendoit 
point  parler  ;  ainfi  nous  leur  avons  l'obliga- 
tion d^une  chofe  fi  commode  pour  le  com- 
merce. Cyrus  vint  en  Mifnie  &  s'adonna  à 
rendre  viiite  très-foigneufement  à  la  Reine 
de  cette  contrée  ;  la  Princefl'e  de  Paphla- 
g,onie  qui  étoit  avec  elle  ne  lui  déplut  point , 
il  aimoit  fort  fa  converfation.  Comme  ce 
Prince  étoit  fort  jeune  ,  &  fort  enjoué  ,  un 
foir  il  vint  chez  la  Princeffe  habillé  en  fem- 
me ;  car  de  c^  tems-là  on  s'habilloit  enmaf^ 
que  auili  bien  qu'en  celui-ci.  Sous  cet  habic 
trompeur  il  embrafTa  la  Princclie  de  Paphla- 
gottie  ;  &c  fe  jouant  avec  elle  comme  auroit 
pu  faire  quelqu'autre  Princeile  ,  puis  il  fe 
démafqua  ;  elle  en  demeura  tranfie  à  un  tel 
point  qu'elle  en  penfa  mourir  ,  6l  Cyrus  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  obtenir  pardon 
d'une  liberté  en  laquelle  il  n'avoit  point  crû 
manquer  au  refpcél  qu'il  lui  devoit  :  elle  lui 
reprocha  en  colère  que  c'étoit  (\ts  jeux  qu'il 
apprenoit  chez  la  Reine  Gelatille  :  il  efl: 
bon  d'expliquer  qui  étoit  cette  Reine.  Gela- 
tille étoit  une  veuve  ,  qui  depuis  la  mort  de 
fon  mari  étoit  venue  habiter  la  Ville  de  Mo- 
i-ifate  ,  c'tft  le  nom  de  la  Capitale  de  Mifnie, 
Comme  le  Royaume  de  cette  veuve  étoit 
dans  un  pays  fi  éloigné  &  fi  barbare  qu'elle 
n'ayoit  vu  le  monde ,  elle  le  cherchoit  avec 
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rmprefTement  ;  &  pour  en  être  plus  proche  , 
par  la  permiilîon  de  la  Reine  ,  elle  logeoit 
dans  un  coin  de  la  place  du  Palais.  C'ctoit 
une  jeune  femme  de  la  plus  agre'able  taille 
du  monde  :  elle  avoir  de  beaux  yeux  &  un 
beau  tein  ;  mais  elle  étoit  fort  mai«re  ,  ÔC 
elle  avoit  un  air  fort  étourdi ,  qui  faifoit  ju- 
ger ,  aufîî  bien  que  fa  conduite  ,  de  fon  peu 
de  jugement.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  jeu- 
nelfe  à  la  Cour  ne  bougeoit  de  chez  elle  de- 
puis le  matin  jufques  aa  foir  :  on  y  vivoit 
fans  refpecl  ,  dînant  &  foupant  avec  elle 
quand  il  y  avoit  dequoi  ;  car  bien  qu^ell'»  ne 
fur  pas  dans  une  grande  opulence  ,  elle  en 
avoit  affcz  pour  maintenir  fa  dignité.  Sans 
fon  déreglemenr ,  qui  faifoir  que  tour  alloic 
chez  elle  dans  un  grand  defordre  ,  elle  con- 
fervoit  néanmoins  fa  majeflé  dans  fon  train  ; 
6c  entre  les  principaux  Officiers  elle  avoit 
un  Chancelier  qui  étoit  une  aufTî  bonne  tête 
qu'elle.  Comme  elle  faifoit  fa  Cour  chez  la 
Princcire  tous  fes  Courrifans  fuivoient  fon 
exemple  ,  5c  le  Chancelier  devint  amoureux 
de  la  FrincefTe  de  Paphiagonie  à  un  tel 
point  ,  qu'il  s'en  rendit  le  jouet  de  tout  le 
monde ,  tant  il  parut  ridicule.  Un  jour  on  le 
trouva  devanr  la  porte  de  la  Princeiïe  poi- 
gnardé ,  mais  de  telle  manière  qu'il  n'étoic 
pas  tout-à-fait  mort  ;  il  tenoit  dans  fa  mxxn 
une  efpece  de  Manifefte  pour  jufLiHcr  l'hoir 
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micide  de  foi-même  ,  par  fa  caufe  :  5c  com« 
me  cette  folie  lui  avoit  encore  alfez  laifle  de 
fens  pour  refpeder  la  PrinceiTe  ,  ce  Mani- 
feÛQ  étoit  écrit  en  Grec  ,  afin  que  tous  ceux 
qui  le  lui  explicueroient  le  fiffent  d'une  ma- 
nière moins  pafTionnde  qu'il  n'eut  fait  lui- 
même  ,  f(^achc"nt  bien  qtie  les  termes  tendres 
&  amoureux  lui  dcplaifoient  ;  mais  il  lui 
ctoît  difficile  de  s'expliquer  autrement  :  en- 
fin ii  lui  vouloit  plaire  en  tout.  La  Reine  de 
Mifnie  eut  foin  de  le  faire  emporter  à  fon 
logis  ,  &i  donna  charge  qu'on  tâchât  de  le 
guérir.  Cette  avanture  fit  fort  rire  toute  la 
Cour  ;  &  CVrus  fe  fervit  bien  de  ce  fujcc 
pour  faire  la  guerre  à  la  Princeife  de  Pa- 
phlagonie.  File  en  rougifTbit  comme  fi  c'eût 
été  Cyrus  qui  fe  fut  poignardé  pour  elle  :  je 
crois  que  maintenant  ceux  qui  voyagent  en 
ce  pays-là  en  entendent  encore  parler.  Vous 
rem:irquerez  ce  que  c'étoit  que  l'étoile  de 
la  Reine  Gelatille  ;  on  ne  parloir  que  d'elle 
&  des  fiens ,  il  n'y  avoit  jour  qu'il  n'arrivât 
quelqu'avanture  chez  elle  ,  ou  pour  elle  , 
dont  toutefois  pas  une  n'étoit  héroïque.  Vn 
certain  Chevalier  jeune  Ôc  étourdi  comme 
eUe  ,  eh  devint  amoureux  ;  apurement  cela 
fe  pouvoir  ,  car  elle  avoit  beaucoup  de  cho- 
ies aimables  parmi  tout  ce  que  j'en  ai  dit  : 
Ce  Chevalier  ne  ^ui  déplut  point.  Un  Prince 
de  fci  coufins  ;  qui  lui  étoit  obligé  de.  fa  for- 
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iune  ,  prenant  grand  intérêt  à  la  conferva- 
tion  de  la  Tienne  ,  fît  fon  pofTible  pour  lui 
faire  connoître  l'inégalité  qu'il  y  avoit  de 
Jiii  à  elle  ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  l'épou- 
fàt  :  je  ne  fçai  fi  elle  le  redit  au  Chevalier  , 
ou  s'il  Papprir  d'ailleurs.  Le  Chevalier  l'en- 
voya appeller  ,  &.  lui  donna  rendez-vous  fur 
le  rempart  de  la  Ville  où  le  Prince  fe  ren- 
dit. C'étoit  en  'nyver.  Comme  le  Chevalier 
lïrriva  ,  d'abord  il  s'excufi  de  fon  retarde- 
ment fur  quelqu'indifpofition  ;  enfuite  il  lui 
dit  que  le  feu  de  fon  amour  avoit  tellement 
éteint  la  chaleur  naturelle  qu'il  ne  fe  pou- 
voir aider  ni  de  fes  pieds  ni  de  fes  mnins  , 
qu'il  falloir  qu'il  s'allât  chauffer  devant  que 
de  fe  battre  ;  l'autre  qui  ne  pafToit  pas  pour 
je  plus  G;rand  héros  de  ce  tems  ,  le  contrefît 
fort  à  l'égard  du  Chevalier  ,  il  le  menaça  , 
il  lui  dit  piufîeurs  paroles  outrageantes  .  ÔC 
il  s'en  alla  rendre  compte  de  fon  démêlé  à 
Ja  Reine  ,  qui  depuis  fiit  dégoûtée  de  fon 
Amant.  Cette  Avanture  fît  oublier  celle  du 
Chancelier  ,  qui  fe  guérit  de  ^es  blefTures. 
Dans  ce  tems-là  il  vint  en  cette  Cour  un 
Prince  Italien  très-beau  &  très-bien  fait. 
Après  avoir  rendu  fes  premiers  devoirs  à  la 
Reine  de  Mifnie  il  s'alla  échouer  comme  les 
autres  chez  la  Reine  Gelatille  ;  il  en  devînt 
amoureux  :  ce  qui  donna  beaucoup  de  di  ver- 
tilfement  au  public  ,  caries  Italiens  étant- 
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fort  galans  ,  il  n*y  avoit  jour  qu'il  ne  fît  voir 
chofe  nouvelle  :  on  couroit  la  bague  ,  les 
têtes  &  le  faquin  ;  on  faifoit  des  caroufels  ; 
il  donnoit  mille  férénades  ,  &  toujours  de 
différentes  manières.  La  Princefïe  de  Pa- 
phlagonie  regardoit  ces  divertiiîemens  avec 
plaifir  ,  fongeant  avec  une  fatisfa(fT:ion  inté- 
rieure combien  elle  étoit  heureufe  de  voir 
cela  pour  une  autre,  puifqu'elle  auroit  été  au 
defefpoîr  fi  on  en  avoit  autant  fiit  pour  elle  , 
ayant  une  vraye  horreur  pour  les  amans. 
Pour  la  Reine  de  Mîlnie ,  le  récit  de  toutes 
ces  chofes  la  divertiffoit ,  &  le  plaifir  d'en 
parler  avec  Parthenie  (  dans  fes  lettres  s'en- 
tend )  ;  car  le  moindre  zéphir  qu'elle  eut 
fenti  à  la  fenêtre  elle  Peut  trouvé  une  tem- 
pête ,  ou  un  grand  orage.  Ce  Prince  fît  ve- 
nir des  Comédiens  de  fon  pays  ,  qui  repré- 
fentoient  les  plus  belles  Pièces  du  monde  , 
en  mufique ,  ik.  avec  des  machines  ,  dont  on 
n'avoit  point  encore  vu  de  pareilles.  11  avoit 
infiniment  de  l'efprit  :  il  étoit  adroit  à  tou- 
tes fortes  d'exercices  :  il  écrivoit  bien  ,  fe 
connoifioit  en  Vers  5c  en  faifoit  de  fort 
agréables  :  il  n'y  avoit  paflion  qu'il  n'eut 
eues  avant  celle  de  l'amour  ,  il  fembloit  que 
c'eût  été  pour  s'y  rendre  plus  propre  ,  & 
pour  fe  mieux  faire  aimer  que  cela  étoit  ar- 
rivé ainfi  ;  car  il  avoit  aimé  toutes  fortes  de 
danfes ,  toutes  les  courles  dont  j'ai  parlé  ,, 
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fous  les  jeux  d'exercice  ,  ceux  des  cartes  ÔC 
dts  dez  ,  même  je  penfe  que  cela  avoit  été 
jufqu'aux  jeux  de  la  Merele  ,  de  la  Poule  & 
du  Renard  ,  tant  il  porcoit  loin  les  chofes  ; 
pour  la  Poèfie  il  en  avoit  e'té  fou  auffi  biea 
que  de  tous  les  vieux  Livres  :  il  n'ignoroit 
pas  une  Langue  :  il  avoit  aimé  la  peinture  y 
&  il  avoit  la  connoiflance  des  tableaux  , 
celle  des  fleurs  ,  des  plantes ,  &  des  médail- 
les ,  même  des  papillons  <Sc  des  coquilles.  Il 
connoilToit  la  Sculpture  :  il  avoit  aimé  les 
bâtimens  ,  les  jardinages  &  les  fontaines  :  il 
avoit  eu  la  curiofité  des  meubles  ,  &  des 
pierreries  ,  &  toutes  ces  chofes  avoient  fuc- 
cedé  les  unes  aux  autres  quand  l'amour  pour 
la  Reine  Gelatille  vint  à  fon  tour.  Il  n'y 
avoit  que  l'AftroIogie  dont  il  n'avoit  point 
eu  de  connoifTance  ,  &  fa  fortune  le  fit  alTez 
connoître  ;  car  s'il  eut  connu  l'avenir  il  au- 
roit  évité  toutes  les  difgraces  qui  lui  font 
arrivées.  Gelatille  l'aimoit  extrêmement  , 
&  cela  ell:  facile  à  croire  ,  puifque  par  def- 
fus  toutes  ces  bonnes  qualités  ,  il  avoit  celle 
de  la  nouveauté  ,  ce  qui  n'étoit  pas  peu  de 
chofe  pour  elle.  Leurs  amours  durèrent  long- 
tems ,  ôc  cette  longueur  les  diminua.  Ils  en- 
trèrent en  jaloufie  l'un  de  l'autre  à  un  tel 
point  qu'ils  fe  querellèrent  fouvent ,  3c  mê- 
me je  ne  fçai  s'ils  ne  s'étoient  point  battus  ;; 
mais  tout  cela  n'empêcha  pas  qu'ils  ne  fe 
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mariaient  enfémble  fans  s'aimer  ,  car  pour 
lors  r.Tmour  étoiî  tout  palTé.  Elle  s'en  alla 
demeurer  au  pays  de  (on  mari ,  ce  qui  fâcha 
fort  toute  la  jeuncife  de  cette  Cour  ;  les  plai- 
lirs  finirent  quafî  en  même  tems.  Cyrus  pour- 
fuivit  fes  Conquêtes  ;  &  le  Pvoi  de  Mifnie 
s'étant  attaché  à  fes  intérêts  auffi  bien  que  le 
Prince  Italien  ,  ils  le  fuivireni.  L'Hiitoire 
de  Perfe  fait  afTez  mention  de  fes  Conquê- 
tes ,  &  du  progrés  de  fes  Armes ,  fans  que 
î'en  parle  ;  c'ell  pourquoi  je  demeurerai  tou- 
jours à  nos  Dames»  La  Princeife  Parthenie 
s'éloigna  de  la  Cour  ,  &  s'en  alla  demeurer 
parmi  un  nombre  de  Vierges  qui  s'étoient 
retirées  pour  fervir  les  Dieux  ;  c'étoit  un 
lieu  comme  l'on  pourroitdire  maintenant  un 
Monaftere  ;  là  elle  converfoit  quand  elle 
vouloit  avec  (ts  Dames  ,  &  quand  elle  vou- 
loir aufn  elle  voyoit  fes  amies.  Piendanr 
le  voyage  du  Roi  de  Mifnie  ,  la  Reine  fa 
femme  alloit  quelquefois  fe  retirer  avec  elle, 
dont  la  Princefîe  de  Paphlagonie  ctoit  au 
defefpoir  ,  n'y  ayant  jamais  eu  une  vertu  lî 
libertine  que  la  fienne  :  la  cloîtu'-e  lui  étoit 
înfupportable  ,  auîTî  bien  que  le  filence  :  ja- 
mais perfonne  n'aima  tant  à  parler  qu'elle  , 
auflfi  s'en  aqnitoit-ellc  admirablement  bien. 
La  Reine  de  Mifnie  étoit  fort  éloignée  de 
la  devoti  )n  ,  &  ainfi  elle  ne  confirmoit  pas 
la  PrinceiTe  Parthenie  dans  la  réfolution 
qu'elle  avoit  prife  de  devenir  dévote.  Je  dis 
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de  le  devenir  ,  car  je  fçùs  qu'elle  s'étoit  re- 
tirée avant  que  d'êrre  fort  touchée  ;  efperant 
cet  eitet  du  bon  exemple ,  alKirement  le  lieu 
de  'Î2.  retraite  ctoit  fort  propre  à  infpirer  de 
bons  fentimens  ,  c'étoit  une  fociene'  de  per- 
fonnes  d'une  vertu  ,  &  d'un  mérite  tout  ex- 
traordinaire ,  qui  caufoit  même  de  l'envie 
aux  gens  du  fiécle  ,  parce  qu'il  y  avoir  peu 
de  perfonnes  ailleurs  qui  pufTent  s'éc;aler  à 
ceux  qui  comporoient  cette  AfTemblee.  Un 
grand  mérite  ne  s'aquerant  pas  pour  le  vou- 
loir aquerir  ,  &  la  vertu  étant  un  effet  de  la 
Grâce  ,  ne  l'a  pas  qui  veut. 

Le  Prince  Italien  fut  tué  dans  les  Guerres 
de  Cyrus  ,  ce  qui  caufa  beaucoup  de  douleur 
à  la  Reine  Gelatille  :  quoique  l'on  ne  doive 
pas  attendre  benuccup  de  tendreffe  d'une 
perlbnnc  de  fon  humeur  ,  elle  en  eut  beau- 
coup dans  les  premiers  momens.  Elle  fe  reti- 
ra en  Ita'ie  dsns  les  Etats  de  fon  mari  :  ce 
fut-là  qu'elle  prit  amitié  pour  une  certaine 
marchiinde  qui  avoir  époufé  par  amour  ua 
Soldat  ellropié  de  la  2;arnif^n  d'une  des  plac- 
ées de  fon  mari.  Cftte  femme  avoir  eu  quel- 
que beauté  étant  jeune  :  cela  fe  peut  croire 
aifcment  par  ceux  qui  auront  ouï  dire  que  le 
Diable  mênîe  étoir  beau  dnns  fa  jeuneiTe. 
Cette  Créature  plaifoit  par  fa  gertilîefTe; 
car  il  me  femble  que  le  mot  de  beauté  ou 
d^agrément  feroit  profané  pour  elle.  Cette 
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gentille  Dame  danfoit  ,  &  chantoit  bien  ; 
elle)ouoit  du  Luth  :  elle  avoit  enfin  force 
qualités  qui  laflufoient  foufTrir  dans  les  bon- 
nes maifons  ,  même  chez  les  plus  grands.  El- 
le s'amouracha  de  ce  pauvre  Soldat  ,  parce 
qu'il  étoit  jeune  ,  &c  qu'il  avoit  de  l'efprit  ; 
elle  en  avoit  au(Tî ,  mais  Ton  efprit  ctoit  pea 
délicat  ,  &  fans  lumières  ;  >Sc  elle  étoit  en- 
core aveuglée  de  la  paffion  qu'elle  avoit  pour 
lui ,  qui  l'empêchoit  de  remarquer  combien 
fon  Amant  avoit  l'efprit  de  travers.  Cette 
inclination  fe  fît  en  un  Villa;j;e  o\  il  éroit 
allé  prendre  l'air  pour  fe  remettre  de  la 
bleiïure  dont  il  étoic  eftropié.Pour  elle,  elle 
étoit  à  la  maifon  des  champs  de  fon  père  , 
qui  eut  cette  amour  défigréable  ,  &  qui  dé- 
fendit fa  maifon  au  Soldat  ;  même  elle  n'o- 
fûit  plus  aller  danfer  fous  l'orme  ,  ce  qu'elle 
aimoit  fort.  Comme  ils  virent  cela  ,  ils  fi- 
rent ce  qui  s'appelle  un  trou  à  la  nuit  ,  ils 
s'en  allèrent ,  <ic  depuis  ils  ne  bousjerent  de 
chez  la  Reine  Gelatille.  Le  mari  fe  Rt  Sol- 
dat dans  le  Château  où  demeuroit  cette  Prin- 
ce (Te  ,  qui  prit  fa  femme  en  (i  grande  amitié  , 
que  fermant  les  yeux  à  fa  naiffance  ,  elle  la 
fit  la  principile  perfonne  de  fa  Cour  :  elle 
l'habilla  en  femme  de  qualité  ,  ce  qui  la  dé- 
guifi  fort  ;  cet  habit  étoit  fi  oppoîe  à  fon 
air  qu'elle  en  ctoit  encore  plus  mil.  Cette 
feiiune  changea  tellement  l'humeur  de  Gela- 
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tille  que  Ton  ne  la  connoilloir  plus  ;  &  d'un 
autre  côte  l'amour  qu'elle  avoic  eu  pour  fon 
rcari  fe  tourna  en  une  li  grande  haîne  ,  qu'el- 
le ne  le  pouvoit  plus  foiirtrir  :  cependant  le 
Chevalier  dont  )'ai  parlé  ,  ne  fçachant  où 
donner  de  la  tête  en  fon  pays  ,  fe  fit  BanJi  ; 
il  courut  Iong;-tems  fur  la  Mer  ,  Ôc  fit  toutes 
fortes  de  métiers  ;  enfin  fçachant  que  le  ma- 
ri de  Gelatille  étoit  mort ,  il  l'alla  trouver 
en  Italie  ;  vk  comme 

Une  flamme  mal  e'teintj 
EJi  facile  «  rallumer. 

la  Dame  dont  je  n'ai  pu  trouver  le  nom  ,  non 
plus  que  celui  de  fon  mari  dans  tous  les  livres 
où  j'ai  vu  cette  Hifloire  ,  ni  même  de  quel 
pays  ils  étoient ,  tant  ils  ont  été  peu  remar- 
quables ,  cette  femme  ,  dis-je  ,  obligea  la 
pauvre  Gelatille  à  époufer  le  Chevalier  ,  & 
à  s'en  aller  errante  fur  les  mers  avec  lui  , 
par  le  feul  intérêt  que  par  ce  moyen  elle 
quitteroit  ce  Soldat  qui  lui  étoit  devenu  ua 
mari  infuportable.  Jugez  quel  trait  c'étoit 
faire  à  une  maîtrefTe  qui  l'aimoit  comme  fon 
amie  ,  ôc  qu'elle  pitié  on  doit  avoir  de  la 
pauvre  Gelatille,  Pour  moi  j'avoue  qu'elle 
m'en  fait  beaucoup  ,  èc  qu'encore  que  l'on 
ne  s'alfeclione  point  aux  perfonnesque  l'on 
n'a  jamais  connues ,  je  ne  fonge  point  à  cecce 
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Hiftoire  uns  fentir  pour  elle  de  la  compaf- 
iîon,au  lieu  que  je  fensun  fi  grand  mépris  pour 
l'autre  ,  que  mêmf  cela  iroit  aifiment  à  l'a- 
vernon  ,  tant  je  trouve  dans  fon  procédé  de 
fentimens  bas ,  &  de  marques  d'une  méchan- 
te ame  ,  &  d'un  cœur  peu  reconnoiiîknt.  La. 
Princeiïe  de  Paphlagonie  voyant  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  gueire  dans  fes  Etats ,  6c  que 
fa  mère  étoit  morte  ,  fe  crut  obli<iée  de  s'en 
retourner  :  elle  devint  Reine  ,  quoique  nous 
l'appellions  toujours  Princeife  ,  &  on  la  vint 
quérir  avec  un  équipage  auffi  pompeux  que 
l'on  en  ait  jamais  vu  en  Paphlagonie.  Je 
crois  ,  félon  ce  que  j'en  fçai ,  que  ceux  qui 
la  venoient  quérir  étoient  vêtui  à  peu  près 
comme  les  Polonois  lorfqu'ils  vinrent  qué- 
rir leur  Reine.  Ce  qu'on  y  remarquoit  de 
particulier  c'étoit  une  certaine  Calèche  dou- 
blée d'un  brocard  d'or  ,  argent  5c  bleu  ,  Se 
attelée  de  fix  Cerfs  pies  :  La  Princefle  qui 
avoit  toujours  été  nourrie  à  craindre  le 
chaud  iSc  le  froid  par  la  Reine  de  Mifnie  , 
s'écria  :  Seigneur  Dieu  !  me  z/eut^on  faire  mou- 
rir ,  de  m^'en-joyer  une  ttlle  voiture  f  il  vau- 
droit  autant  que  j'alUJfe  a  cheval;  ce  qui  étoit 
uneaflion  fort  redoutable  pour  elle.  A  l'inf- 
tant  on  lui  fit  voir  une  Litière  de  criftal  de 
roche ,  ce  qui  la  fatisfit  fort.  Les  adieux  de 
la  Reine  fa  tante  &  d'elle  furent  du  dernier 
itndrc*  Pour  moi  je  m'imagine  que  fa  tante 


lui  dit  :  Jî!}  ^^^iite  !  ah  mignom   !   le  moyen  dt 
tous  quitter  ;  mais  au  moins  ou  vous  écrira,.  H 
faudra  foncier  pour  fe  mettre  l'efpyit  en  repos  y 
que  nous  femmes  enrhumées  toutts  deux   :    que 
tous  ctes  U-hauî  dans  zotre  lit  ,    (y^  moi  dam 
le  mien  :  5i.  je  m'imagine  encore  que  la  Prin- 
celle  lui  répondoit  :  En  effet  tl  f^'.t  lien  croi- 
re cela  ,  Madame  ;  car  autrement  on  fer  oit  ai* 
defefpoir:  Elle  partit  ,  &  elle  fut  reçue  dans 
fes  Etats  avec  des  applaudilTemens  nonpa- 
reils  ;  on  ne  peut  point  nombrer  les  troupes 
qui  étoient  fous  les  armes ,  ni  la  quantité  de 
chars  qui  vinrent  au-devnnt  d'eHe.  On  m'a 
promis  de  me  faire  voir  un  Livre  où  font 
tous  les  Vers  que  l'on  fit  pour  elle  ,  &  les 
devifes  qui  étoient  par-tout.  Un  de  fes  Ser- 
viteurs les  recueillit  ,  &  les  augmenta  de 
quelques  Epigrammes ,  ayant  un  talent  par- 
ticulier pour  cela.  Un  des  beaux  efprits  de 
ce  tems ,  &  qui  eft  de  l'Académie  les  a  tra- 
duits. Rien  n'étoit  égal  à  la  joie  de  fes  Peu- 
ples ,  ni  à  fa  profperité.  Elle  dormoit  quinze 
heures ,  &  ne  donnoit  fes  Audiences  qu'aux 
flambeaux  ;  fa  chambre  &  un  grand  nombre 
d'autres  que   l'on    pafToit    pour   y  arriver 
étoient  éclairées  de  mille  luftres  plus  beaux, 
ce  que  je  crois  ,  que  ceux  que  nous  voyons 
maintenant.  Elle  ne  vivoit  que  de  confom- 
mez  ,  ne  mangeoit  que  des  ortolans  ,  Se  d'au- 
tres viandes ,  de  cette  délicatelTe  ,  &  beau# 
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coup  de  confitures ,  car  elle  les  aimoit  fort  : 
elle  éroit  toujours  couchée  fur  un  lit  de  re- 
pos ,  d'où  elle  ne  levoit  fa  tête  ,  qui  étoit  fur 
mille  petits  oreillers  ,  pour  perfonne  :  elle 
ne  fortoit  point  :  dès  que  Ton  l'importunoit 
elle  faifoit  fortir  le  monde  ,  &  envoyoit 
quérir  qui  il  lui  plaifoit  :  mais  hélas  !  il  lui 
furvinc  un  embarras  qui  lui  caufa  bien  du 
chagrin.  Le  Chevalier  étant  couru  par  d'au- 
tres Bandis  qui  étoient  les  plus  forts  ,  fut 
obligé  de  s'échouer  dans  un  port  de  Paphla- 
gonie  ,  où  ayant  pris  terre  avec  fa  troupe  , 
ils  s'informèrent  de  ce  qui  s'y  paiîoit ,  &  de 
la  Reine  ;  on  leur  conta  la  vénération  qu'on 
avoir  pour  elle.  Cette  maudite  créature  , 
que  nous  n'avons  point  nommée  ,  mais  qui 
ne  fera  que  trop  remarquable  par  ies  mé- 
chanlfetez  ,  dit  qu'il  falloir  troubler  (ti 
Etats  ,  &  en  profiter  ;  &  s'adrefTant  à  fa  trou- 
pe :  LaiJJez.  moi  faire  ,  s'écria-t'elle.  Com- 
pofanr  des  Placards  contre  la  Princefle  ,  el- 
le les  envoya  afficher  par  tout.  La  PrinceC- 
fe  qui  efl:  fort  prompte  ,  &  qui  n'aime  pas 
qu'on  lui  manque  de  refpeCl ,  fît  châtier  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  s'en  trouvèrent  faifis  , 
quoiqu'ils  n'en  fulTent  pas  coupables  ;  ÔC 
comme  elle  vit  que  l'infolence  continuoir  , 
elle  continua  les  châtimens  de  même.  Cela 
foûleva  les  efprits  ,  &  il  fe  fit  quelque  ma- 
nière de  révolte.  Le  Baodi  &  fa  fuite  fe 

mirent 


mirent  à  h  têce  des  Rebelles  :  Sc  ces  trou- 
bles durèrent  quelque  tems ,  pendant  que  la 
PrincelTe  envoya  demander  du  fecours  à  fei 
Alliés.  Il  y  avoit  long-rems  que  les  Amazo- 
nes deliroient  de  s'allier  avec  elle  ,  Se  même 
il  y  avoir  un  Ambalfadeur  de  la  part  de  leur 
Reine  ,  à  qui  elle  accorda  ce  qu'il  deraan- 
doit  il  y  avoit  long-teras.  La  Reine  des  Ama- 
zones vint  avec  des  Troupes  fort  leftes  ôc 
fort  aguerries  ;  elle  tailla  en  pièces  tous  ces 
Révoltés  ;  chafTa   les  Conjurés  hors  de  la 
Paphiagonie  ,    &  notre  PrincefTe  demeura 
fur  Ton  Trône  triomphante  de  tous  fes  Enne- 
mis. Le  Bandi  &  fa  troupe  s^'embarquerent , 
&  continuèrent  leur  train  ordinaire.  Com- 
me c'Jtoit  des  gens  qui  ne  refpiroient  que 
feu  6c  flamme  ,  &  qui  ne  pouvoient  demeu- 
rer en  un  lieu  où  regnoi:  la  paix  ,  ils  appri- 
rent qu'en  Thrace  il  y  avoit  de  grands  trou- 
bles :  1  Is  jugèrent  que  c'étoit  un  parti  à  pren- 
dre p3ur  eux  ;  ils  fe  rembarquent  ,  &  ils  y 
parvinrent  :   mr^is    incontinent    après  leur 
arrivée  la  paix  fe  fît ,   ce  qui  les  embaralTa 
extrêmement  ;  néanmoins  ils  n'y  furent  rai 
long-tems  qu'ils  y  trouvèrent  un  emploi  di- 
gne d'eux.  Il  y  aroit  là  une  manière  de  Mi- 
nière de  ce  Roi  de  Thrace  qui  avoit  fait  fa 
fortune  dans  les  derniers  troubles  ,   5c  qui 
étoit  bien  aife  de  donner  des  marques  de  fon' 
élévation  en  toutes  cliofe$  :  même ,  pour  imv-- 
T^me  IL  Y 
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ter  les  Souverains ,  il  fe  faifoir  bâtir  un  Sé- 
rail ;  oc  comme  d'ordinaire  ces  lieux- là  font 
remplis  d'EfcIaves  de  toutes  nations     il  ju- 
gea qu'il  ctoit  bon  de  les  faire  gouverner 
p.rdes  gens  qui  euffenr  quelque  politefTe.  Il 
entendit  parler  de  ces  Etrangers  nouvelle- 
ment arrivés   :   &  les  jugeant  propres  à  le 
fervir  ,  il  les  envoya  quérir  &  leur  commu- 
niqua fon  deiTein.  Us  acceptèrent  cette  com- 
miflîon  avec  la  plus  grande  pie  du  monde  , 
ne  fçachant  p'us  où  donner  de  la  tête  ;  & 
on  leur  donr  a  !e  gouvern'^ment  de  ce  Serail» 
Cet  emploi  nous  paroîr  une  chofe  bien  odieu- 
fe  ;   m  lis  en  un  pay    où  l'on  ne  connoifToic 
point  le  Cbriftianifme  ,   &:   où  la  coutume 
étoit  d'avoir  quantité  dp  femmes  ,  cela  étoit 
une  chofe  ordinaire.  Il  faut  pourtant  avouer 
que  c'ctoit   une  érr?nge  redudl:ion  ,    après 
av(;ir  commandé  dans  un  grand  Etat  comme 
Gelatille  ,  de  R  ejne  fe  voir  réduite  à  fervir 
des  perfinnes    fi    inférieures     Quand  cette 
nouvelle  vint  à  'a  Princeffe  de  ^aphlagonie 
€lle  en  fut  fort  étonnée.  Quelque  fuiet  qu'el- 
le eut  de  ne  pas  .':imer  ces  2;ens-là  ,  elle  eut 
pitié  du  Bandi  ,   &  de  la  Reine  ,  de  s'être 
laifTez  entraîner  à  une  fi  .^b-ec^le  condition  , 
par  les  mauvais  confeils  de  la  créature  qui 
les  rvoit  ainfî  perdus.  Cette  Tn:^licieufe  fem- 
m°  n'v  tf'^uva  y2L<  fin  com;"re   elle-même  : 
après  avoir  ^esté  U  Reiae  daas  cet  abîme  ^ 
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elle  commença  à  fe  vouloir  fcparer  d'eile  : 
elle  la  voyoit  quelquefois  ;  mais  elle  alloic 
blâmant  la  conauite  qu'elle  lui  avoit  infpi- 
rce.  C'ert  proprement  comme  mettre  les 
gens  dans  un  bourbier  ,  ôc  les  y  laiirer.  De- 
puis pour  fe  faire  une  autre  focieté  ,  cette 
femme  s'attacha  à  une  caballe  de  1  hracien- 
nes  qui  Jemeuroient  auparavant  fur  la  fron- 
tière ;  enforte  que  la  dernière  guerre  avoit 
pillé  leurs  biens  ,  ÔC  les  avoir  chaifées  de 
leurs  maifons.  Ces  Dames  de  campagne 
avoient  de  l'efprit  ;  mais  l'âge  ,  8c  leurs  dé- 
plaifirs  avoient  tout-à-fait  terni  ce  que  la 
nature  leur  avoit  donné  de  beauté  ,  dont  el- 
les étoient  bien  fâchées  ,  ne  fçachant  par  où 
fe  faire  valoir.  Elles  avoient  quelque  chofe 
d'agrécible  dans  la  converfation  :  car  elles 
étoient  fort  railleufes  ,  6c  cela  plaît  quelque- 
fois. De  forte  qu'elles  attiroient  du  monde 
chez  elles ,  fe  faifant  aimer  de  peu  ,  &  haïr 
de  be::ucoup  :  voilà  la  manière  dont  elles  fe 
iirent  connoître  files  ?  voient  de  la  vertu,' 
mais  elles  croyoient  qu'il  n'ippartenoit  pas 
aux  autres  d'en  avoir  ,  &l  elles  méprifoient 
toutes  celles  qui  en  avoient  ,  leur  imagi- 
nant des  défauts ,  fi  elles  n'en  avoient  pas  , 
ou  les  exagérant  pour  peu  qu'elles  en  eufl- 
fent  :  enfin  ellc^  critiquoient  tout  le  monde  , 
&  on  leur  rendoit  la  pareille.  La  Dame  fans 
corn  commença  à  rénier  Celatiile ,  ôc  à  blâ-- 
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mer  {e%  defTeins ,  aufi-bien  que  ces  autres 
Dames  avec  qui  elle  s'étoit  afTociée  ;  mais 
pourtant  le  befoin  qu'elles  eurent  du  Minif- 
rre  fut  caufe  qu'elles  la  vifiterent  ,  non  pas 
dans  le  Sérail  ,  car  bien  qu'elle  en  prit  le 
foin  ,  elle  n'y  demeuroir  pas.  Quand  on  di- 
foit  à  ces  Dames  qu'elles  hantoient  des  per- 
fonnes  moins  aufte'res  qu'elles ,  elles  s'en  dé- 
fendoient  fort ,  ayant  pour  coup  fur  de  cher- 
cher leur  conte  ,   &  puis  de  fe  mocquer  des 
perfonnes  qui  le  leur  faifoient  trouver.  Elles 
s'.uiferent  de  faire  des  railleries  de  la  Prin- 
ce/Te de  Paphlagonie.  Rien  n'ell  plus  eloi- 
grié  des  belles  âmes  que  d'envier  la  profpe- 
rité  des  autres  ,  &  quelquefois  en  cherchant 
Itr  foibic  de  fcs  ennemis  ,  on  montre  le  lien. 
Elles  en  firent  de  même  ;  car  elles  ne  purent 
trouver  de  foibleffe  en  la   PrincefTc  ,  &  ne 
firent  que  montrer  leur  mauvaife  volonté  , 
êc  l'envie  fecretre  qu'elles  avoient  de  fa 
tonne  fortune.  Elles  portèrent  Gelatille  à 
retourner  lui  faire  la  guerre  ,  &  à  mettre  le 
Miniftre  dans  fes  inte'rêts  pour  fournir  aux 
frais  de  la  guerre.  11  l'entreprit  volontiers , 
comme  il  a  de  coutume  de  faire  toutes   les 
chofes  d'éclat  :  mais  leur  deflein  ayant  été 
divulgué  ,  le  bruit  en  vint  jufqu'à  \:\  Reine 
des  Amazones ,  qui  en  donna  avis  à  li  Prin- 
ccffe  de  Paphlagonie.  Elle  lui  manda  qu'elle 
ac  fc  rr.it  point  en  peine;  qu'elle  ia  tireroir 
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de  cette  affaire  ,  audi-bien  que  de  l'autre  ; 
qu'il  ctoit  au-deiFous  d'elle  de  demeurer  fuî 
la  dt'fenlive  avec  dcsperfonnes  fi  inégales; 
qu'elle  y  donneroit  remède  dans  le  principe 
de  fes  mauvais  deffèins  ,  ôc  en  empècheroit 
le  progrès  de  hauteur  Ôc  d'autorité.  La  re- 
doutable Amazone  envoya  un  AmbafTadeur 
au  Roi  de  Thrace  pour  lui  faire  des  plaintes 
de  fon  Minière  ,  ôc  de  Gelacille.  Cette  gé- 
néreufe  Reine  ,  Ôc  le  Roi  de  Thrace  avoien? 
liaifon  enfemble  ,  leur  Traité  de  Paix  & 
d'Alliance  ayant  été  renouvelle  depuis  peu» 
Le  Roi  envoya  quérir  le  perlonnage  ,  &  lui 
faifant  la  réprimande  qu'il  méritoit  ,  lui  or- 
donna de  s'en  aller  trouver  la  Reine  des 
Amazones  pour  la  fatisfaire  fur  toutes  \.ts 
chofes  en  quoi  il  auroit  pu  manquer  envers- 
la  PrincefTe  de  Paphlaçonie  ,  laquelle  par 
ce  moyen  eut  la  fatisfaction  que  la  Reine- 
des  Amazones  lui  avoit  fait  efperer.  Gela- 
tille  &  les  autres  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus 
rien  à  faire  ,  voulurent  avoir  recours  à  la 
mifericorde  de  la  PrincefTe  de  Paphlagonie  ; 
&  pour  cela  employèrent  la  PrincefTe  Amin- 
re  ,  amie  particulière  de  notre  héroïne. 
Aminte  partit  de  Thrace  ,  elle  arriva  cr 
Paphlagonie  ,  ce  qui  donna  beaucoup  de 
jcie  à  la  PrincefTe  ,  qui  la  rCyUt  avec  tout 
j'accueil  imaginable  :  elle  la  regala  de  tous 
les  plaiiîrs  qui  fe  peuvent  imaginer»   Elle.- 
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crut  bien  qu'Aminte  avoit  quelque  propofî- 
tion  à  lui  taire  ;  car  cette   Princeflë  avoir 

un  efprit  de  pacification  &  portoit  la  paix 
par  tout  où  elle  alloit.  C'ctoit  une  perfonne 
aimable  ôc  aimée  de  tout  le  monde  ,  qui  n'a 
jamais  fait  que  du  bi  n  ,  ôc  qui  a  toujours 
empêché  le  mal  autant  qu'elle  a  pu.  Elle 
avoit  des  charmes  dans  i'efprit  qui  fe  fai- 
foient  connoître  à  tous  ceux  qui  l'appro- 
choient  ,  mais  qui  ne  fe  p'îuvent  exprimer. 
Jamais  perlonne  n'a  mieux  fçû  qu'elle  ,  con- 
ferver  l'afïeclion  de  ceux  qui  étoienr  le  plus 
mal  enfemble  ,  ni  être  h  bien  venue  chez 
les  ennemis  des  gens  qu'elle  venait  de  quit- 
ter Rien  n'écoit  bien  fans  elle  :  Les  maifons 
qu'elle  ne  vouloit  pas  honorer  de  {qs  vilîtes 
étoient  défertes  Sc  décriées  :  enfin  fon  appro- 
bation feule  faifoit  valoir  ceux  qu'elle  en  ju- 
geoit  dignes  ,  ïk.  pour  bien  débuter  dans  le 
monde  ,  il  falloit  avoir  l'honneur  d'être 
connu  d'elle,  C'eft  une  chofe  qui  femblera 
difficile  à  croire  ;  (  mais  je  l'ai  fçû  de  fort 
bonne  part  ;  )  elle  étoit  fille  de  la  DcefTe 
d'Athènes  qui  vivoit  en  ce  tems-là  ,  &.  qui 
fut  adorée  dhi  fon  vivant.  Cette  Deïté  étoic 
fi  honnête  ,  fi  fçavante ,  Se  f\  fage  ,  que  c'e/l 
fars  doute  ce  qui  a  donné  fujet  à  la  Fable  de 
dire  ,  qu'elle  étoit  née  de  h  tête  de  Jupiter  , 
&  qu'elle  avoit  toujours  été  fille.  Toute  ré- 
vérée ^'elle  étoit ,  elle  s'humanifoit  quel- 
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quefois  :  elle  écoutoit  les  prières ,  &  les 
vœux  d'un  chacun  ,  &  y  répondoir  à  toute 
heure  fins  ditiinélion  delà  cjualitcf  ,  mais 
bien  de  la  vertu  ,  &.  fuuvent  f^ns  qu'elle  en 
fut  requife.  Lorfque  des  perfonnes  profanes 
ont  eu  la  témeriréd'entrer  dans  fon'J  t-niple  y 
elle  les  en  a  chaires  avec  toutes  les  fu'mina- 
tions  dignes  d'un  tel  Sacrilège,  &  leur  a 
donné  routes  lesmaledi6lions  qu'elle  iugeoic 
à  propos  ,  pour  tâcher  de  corri_i;er  la  per- 
verfîté  de  leur  naturel  par  la  crainte,  puit- 
qu'à  fa  vue  ils  ne  s'c'toient  point  rerdu"^  à  fa 
douceur  ;  jamais  il  n'y  en  eut  de  pareille  : 
Pour  moi  j'aurois  toutes  les  envies  du  monde 
d'aller  à  Athènes  pour  la  voir  ,  fi  ce'a  fe 
pouvoir  encore  ,  c^r  je  me  perluade  que  i'au- 
rois  grande  fatisfartion  de  l'entendre.  Je  la 
crois  voir  dans  un  enfunc-^m^nt  où  le  Soleil 
ne  pénètre  point,  ik  dVù  la  lumière  n'eft 
pas  tout-à-fait  bannie.  Cet  Antre  ei\  entouré 
de  grands  vafes  de  criftal  pleins  des  plus 
belles  fleurs  du  Print^m- ,  qui  durent  tou- 
jours dans  les  jardins  qui  font  auprè'^  de  fon 
Temple  ,  pour  lui  produire  ce  qui  lui  eft 
agréable  :  Autour  d'elle  il  v  aiorce  fbleaux 
de  toutes  les  perfonnes  qu'elle  aime  ,•  fes  re- 
gards fur  ces  portraits  partent  torte  béné- 
diction aux  originaux.  Il  v  a  encore  fi>rce 
livres  fur  des  r?bletres  qui  font  d-^ns  cette 
Grotte  ')  on  peut  juger  qu'ils  ne  t;aitent  de  ' 
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rien  de  commun.  On  n'entre  dans  ce  lieu  qu€' 
deux  ou  trois  à  la  fois ,  la  confufion  lui  dé- 
plaifant ,  &  le  bruit  étant  contraire  à  la 
Divinité  ,  dont  la  voix  n'eft  d'ordinaire 
éclatante  que  dans  fon  courroux  ,  lorfqu'elle 
lance  les  tonnerres  ;  celle-ci  n'en  a  jamais  , 
c'eil  la  douceur  même.  La  dévotion  que  j'ai 
pour  elle  fait  que  je  m'écarte  un  peu  de  mon 
fu)et  pour  en  parler  ;  mais  je  fuis  afTùrée  que 
je  n'ennuyerai  point  le  Lecteur  en  parlant 
d'une  choliû  ii  adorable. 

La  divine  Aminte  fa  iille  ,  après  avoir  été 
q'uelques  jours  en  Paphlagonie  ,  ne  manqua 
point  de  parier  à  la  PrincefTe  du  fujet  qui 
l'amenoir.  La  Princelle  lui  répondit  que  la 
Reine  des  Amazones  l'avant  traitée  fi  obli- 
geamment dans  tout  le  cours  de  Tes  affaires , 
die  ne  pouvoir  rien  répondre  fans  lui  en 
donner  part.  Elle  dépêcha  en  toute  dili- 
gence vers  elle  ,  Se  lui  iit  fçavoir  les  propo- 
sitions. La  Reine  manda  que  quelqu'égard 
que  l'on  dût  avoir  pour  toutes  les  chofes 
dont  Aminte  fe  mêloit ,  la  Princefîe  ne  de- 
voit  rien  écouter  fur  ce  chapitre ,  &  que 
l'on  ne  de/oit  jamais  parler  de  ces  perfon- 
nes  ,  qui  étoient  indignes  de  la  bonté  qu'A- 
minte  avoit  pour  elles ,  &  qu'il  falloit  les 
«nfcvelir  dans  un  oubli  éternel.  Aminte  rc- 
^ut  avec  bîauc  oup  de  refpevfi:  la  rcponfe  de 
i  Reine  des  Anuzones ,  ôc  fut  fatisfaite  du 

procède 
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procédé  de  la  PrincefTe  ,  car  ^lîe  entendoic 
raifon  mieux  que  perfonne  du  monde. 

Alors  il  y  avoit  en  Syrie  un  Roi  de  Da- 
mas ,  qui  s'e'tant  marié  par  une  avanture  bi- 
zare  à  une  PrincciTe  des  Celtes ,  ejivoya  un 
Ambafîadeur  à  la  Prince/Te  de  Paphlagonie 
lui  donner  part  de  fon  mariage  ,  à  caufe  de 
la  parenté  qui  étoit  entre  eux,  L'AmbaiTa- 
deur  lui  contant  comme  la  chofe  s'étoit  paf^ 
f"e  ,  lui  difoit  que  fon  maître  voyafreanc 
comme  un  Chevalier  Errant  dans  un  pays  fî 
éloigné  du  fien  ,  rencontra  cette  PrincefTe 
qui  avoit  nom  Galathée  ,  &  qu'à  l'inliant  il 
en  étoit  devenu  amoureux  ;  aufîi  étoit-elle 
d'une  exquife  beauté.  Son  père  qui  étoit  Rot 
des  Picles ,  Peuples  des  plus  éloignés'  des 
Celtes ,  avoit  beaucoup  d'enfiins  ,  3c  elle 
n'ayoit  jamais  été  l'inclination  de  fa  mère'  ^ 
de  forte  que  l'un  &  l'autre  furent  bien  aifes 
de  donner  au  Roi  de  Damas  la  fatisfadion 
qu'il  defiroit.  Il  la  vît ,  il  l'aima  ;  le  mariage 
fut  réfolu  ,  &  il  l'époufi  en  vingt-quatre 
heures.  Sa  condition  plaifoit  à  Galathée  : 
l'extérieur  de  fa  perfonne  lui  revenoic 
moins  ;  &  pour  les  bonnes  &  mauvaifes  qua- 
lités de  fon  ame  elle  ne  les  pouvoit  connoî- 
tre  en  fi  peu  de  tems.  Elle  eut  bien  defiré 
que  la  chofe  n'eut  pas  été  li  précipitée  j  maii 
Tcms  IL  X 
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je  crois  que  la  raifon  qu'elle  en  avoit  n'e'toîc 
pas  tant  de  le  vouloir  connoître  ,  que  la 
connoiiTance  qu'elle  avoit  de  l'amour  d'un 
Prince  des  bords  de  la  Garonne.  Ce  Prince 
étoit  jeune  ,  bien  fait ,  en  grande  ellime  , 
puifTamment  établi  par  les  belles  Charges 
qu'il  avoit  auprès  du  grand  Empereur  des 
Celtes ,  ôc  pofTedoit  les  plus  belles  maifons 
du  monde  ,  &  dans  le  voifinage  du  père  de 
Galathée,  Il  commandoit  pour  lors  les  ar- 
mées de  fon  père ,  |>our  mettre  à  la  raifon 
quelques  Villes  qui  s'étoient  révoltées  con- 
tre lui.  Je  ne  fçai  fi  Galathée  étoit  fort  af- 
fûrée  de  Pépoufer  ;  mais^la  fimple  efperan- 
ce  qu'elle  en  avoit  lui  fembloit  plus  avanta- 
geufe  que  le  parti  qui  fe  préfentoit.  Pour 
éloigner  ce  mariage  elle  fe  fervit  de  tous 
les  moyens  qui  lui  furent  pofîibles.  Voyant 
que  tous  lui  avoient  manqué  ,  &  étant  de- 
vant celui  qui  étoit  propofé  pour  recevoir 
leur  foi,  elle  dit  qu'ils  étoient  parens  :  je 
penfe  qu'elle  ne  dit  pas  au  degré  défendu  , 
puifque  cela  n'a  été  réfolu  qu'au  Concile  de 
Trente  ;  mais  afTûrément  il  y  avoit  quelque 
règle  dès  ce  tems-là  ,  que  nous  ne  Içavons 
point.   Comme  on  l'appelloit  elle  furprit 
fort  la  compagnie  ,  &  fon  père  &  fa  mère 
plus  que  tout  le  refte.  Je  penfe  que  l'époux 
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ne  le  fut  pas  moins  ,  car  en  Damas  on  n'eft 
pas  accoutumé  à  de  femblables  traits.  Son 
père  &  fa  mère  la  grondèrent ,  &  tournant 
la  chofe  en  plaifanterie  tâchèrent  de  la  faire 
prendre  ainfi  à  Sa  Majefté  Damafquine.  Ce 
Prince  avoit  fort  peu  de  poïiteife  ,  &  il 
avoit  fi  peu  été  parmi  les  Celtes  qu'il  n'a- 
voit  pu  en  prendre  les  moeurs.  Quoique  fa 
femme  eut  bien  du  regret  à  quitter  fon  pays  , 
çlle  avoit  grande  impatience  de  s'en  aller 
pour  en  faire  partir  fon  mari ,  qui  lui  faifoit 
honte  :  &  s'il  eut  voulu  ,  s'en  aller  feul  , 
elle  en  eut  été  bien  aife  ,  mais  il  ne  voulut 
pas.  Ils  partirent  ;  &  comme  ils  furent  près 
de  fes  Etats ,  un  Prince  fon  beau-frere  vint 
au  devant  d'elle  qui  lui  fît  la  révérence. 
Elle  lui  fît  une  petite  inclination  de  la 
tête  ,  &  ne  le  falua  pas  ,  quoique  ce  fut  la 
mode  du  pays.  Lorfqu'elle  fut  arrivée  dans 
fon  Palais ,  au  lieu  de  fe  montrer  à  {es  Su- 
jets, elle  fe  mit  fur  fon  lit  avec  fon  maf- 
que  ,  &  ne  Pota  point  de  tout  le  jour  ,  mê- 
me les  jours  fuivans  elle  le  mettoit  fouvenr. 
Quand  fes  belles-fœurs  la  vinrent  vifîter 
elles  la  trouvèrent  fur  un  lit  qui  fîloit  f* 
quenouille.  On  dit  qu'en  Damas  l'ufage  efl 
d'aller  mener  les  Dames  ,  qui  vous  viennent 
yoir  ,  dans  leur  Chambre,  Galathée  ne  prit 
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point  cette  peine.  Se  tournant  vers  Tes  bei- 
ies-fœurs  :  Vous  éies  néss  céans ,  leur  dit- 
elie  ,  ^jous  en  fçavez.  ?nteux  les  êtres  que  moi 
c[:iiy  f,rrive  ;  c'efi  pourquoi  allez,  en  l'os  Cham- 
tres ,  vous  en  ffitvez.  le  chemin»  Elle  vécut 
dans  ce  Royaume  les  premières  années  avec 
une  grande  hauteur  ,  n'en  voulant  appren-. 
dre ,  ni  la  langue  ni  les  coutumes  ;  cela 
£ni  elle  les  apprit  ,  &  fe  fit  aimer  des  Su- 
jets de  fon  mari.  Voilà  la  relation  que  PAm- 
baiTadeur  de  Damas  fit  à  la  PrincefTe  de 
Paphlagonie  ,  qui  eut  plus  de  joie  de  la  fin 
que  du  commencement  de  cette  avanture  , 
trant  bien  aife  de  la  fatisfaclion  qu'avoit 
alors  le  Roi  fon  Coufin  ,  &  ayant  été  en 
inquiétude  des  peines  qu'il  avoit  eues  dans 
le  commencement  de  fon  mariage.  A  la  vé- 
rité on  pourroit  excufer  la  Reine  fa  femme 
de  s'être  ainfi  mâfquée  dans  fon  avènement 
à  la  Couronne  ,  parce  que  les  Damafquines 
çnt  le  regard  rude  :  &  pofTîble  craignoit- 
çUe  que  la  trop  grande  attention  qu'elles 
avoient  à  la  regarder  ne  lui  écorchaîfent  le 
teint ,  qu'elle  avoit  beau  par  excellence,  & 
qu'elle  conferva  toujours  avec  foin.  Quand 
on  fait  les  chofes  fur  quelque  fondement , 
encore  cela  ell:-il  excufable  :  mais  il  lui 
îirriva  un  accident  peu  de  jours  après ,  qui 
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caiifa  bien  du  chagrin  au  Roi  Ton  mari.  Elle 
étoit  allée  à  la  promenade  fur  un  de  fes  che- 
vaux de  manège  ;  fe  promenant  dans  un 
bois  ,  le  rentier  n'étoit  pas  droit ,  elle  don- 
na un  coup  de  canne  à  fon  cheval ,  qui  l'em- 
porta comme  dans  une  carrière  ;  il  fautoit 
les  haies  ,  les  ïoiïtz  &  les  buiiïbns  ,  &  la 
Keine  ayant  eu  peur  tomba  fur  des  épines  ; 
elle  avoit  oublié  alors  à  mettre  fon  mafque, 
ôc  elle  eut  le  vifage  ,  la  gorge  6c  les  bras 
un  peu  écorchés  ,  elle  en  fut  quitte  pour 
cela.  Mai:>  puifque  nous  fommes  fur  les  Am- 
balTades  ;  il  ell  bon  d'ajouter  encore  une 
particularité  qui  ne  fera  peut-être  pas  des 
moins  confidérables  de  cette  Hifloire  Pa- 
phlagonique.  Il  revint  un  Ambafladeur  cx- 
iraordinaire  ,  que  notre  Princeffe  avoit  en- 
voyé en  grande  dilia:ence  vers  la  Reine 
Uralinde  ,  pour  une  affaire  importante.  Il 
avoit  demeuré  un  an  à  fon  voyage  ,  ce  qui 
étonnoit  fort  toute  la  Cour  de  Paphlagonie  , 
parce  qu'il  mandoit  dans  toutes  fes  lettres 
qu'il  partiroit  au  plutôt  pour  s'en  revenir  , 
&  que  le  Royaume  d'Uralinde  n'étoit  pas 
cxceffivement  éloigné  de  Paphlagonie  :  en- 
fin à  fon  retour  la  Princeffe  lui  demanda  le 
fujet  d'un  il  long  retardement  ,  &  il  lui  dit , 
que  le  lendemain  de  fon  arrivée  il  avoit  vu 
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la  Reine  ,  qui  l'avoit  reçu  avec  tous  les 
honneurs  poflîbles  ,  &  avec  toutes  les  mar- 
ques d'un  grand  refpedl ,  &  d'une  grande 
afFeclion  pour  elle  ;  que  le  même  jour  elle 
lui  avoit  promis  de  le  dépêcher  au  plutôt  , 
&;  de  donner  à  la  Princefle  toute  la  fatisfac- 
iion  qu'elle  pouvoit  defirer  dans  l'afFaire 
qu*il  lui  avoit  communiquée  ;  mais  que  de- 
puis ce  tems-là  ayant  follicité  fes  dépêches  , 
&  fon  Audience  de  congé, on  l'avoit  toujours 
remis  de  jour  à  autre,  fans  lui  en  dire  la  rai- 
Ibn  :  qu'enfin  avec  bien  de  la  peine  il  avoir 
découvert  que  le  jour  de  fa  première  Au- 
dience ,  cette  Reine  ayant  été  jouer  (  ce 
qu'elle  faifoit  tous  les  jours  )  elle  avoit  per- 
du ,  &  s'étoit  mife  dans  l'efprit  que  l'Am- 
l'afTade  &  l'AmbaiTadeur  lui  avoient  porté 
guignon  :  de  forte  qu'elle  n'avoit  pas  voulu 
qu'il  revint  depuis  ,  parce  qu'elle  gagna  , 
&  qu'elle  eut  peur  de  perdre  fa  bonne  for- 
tune par  une  féconde  vue  de  ce  vifage  qui 
l'avoit  choquée  ;  &  comme  fa  fortune  avoit 
duré  onze  mois  ,  ce  fut  ce  qui  caufa  le  long 
retardement.  Au  bout  de  ce  tems  la  Reine 
ayant  été  preffée  au  forti  du  jeu  de  l'expé- 
dier ,  elle  avoit  répondu  :  l'y  confens ,  aujfi' 
hienjefuii  en  m.dhsur  :  &  dès  qu'il  avoit  eu 
Ù.  répgnfi ,  il  étoit  parti  à  i'inftant.   Ls 
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Princefle  le  queftiona  fort  de  la  beauté  ^m 
pays  ,  &  de  la  demeure  de  la  Reine  :  Il  lui 
die  que  le  pays  étoit  fort  beau  ,  Se  que  fa 
maifon  étoit  admirablement  belle  ;  mais  que 
fi  quelqu'un  y  eut  voulu  trouver  quelque 
défaut ,  comme  d'ordinaire  on  en  peut  trou- 
ver aux  plus  grands  ouvrages ,  n'y  en  ayanc 
point  de  parfaits  ,  elle  faifoit  mettre  ces 
Critiques-là  en  prifon.  La  Princefle  lui  de- 
manda fi  la  manière  de  s'habiller  dans;,  la 
Cour  d'Uralinde  étoit  femblable  à  celle  de 
Paphlagonie  ;  il  répondit  qu'il  y  trouvoic 
peu  de  différence  ,  que  cette  Reine  étoit 
toujours  très-fuperbement  vêtue  ;  qu'elle 
avoit  des  alTortimens  de  toutes  fortes  de 
pierreries  d^une  beauté  extraordinaire  ; 
qu'elle  avoit  une  affedion  fort  vive  pour  les 
Bij'oux  ,•  enfin  que  rien  n'étoit  mieux  qu'elle  y 
tant  en  ce  qui  dépendoit  de  l'art  ,  que  des 
beautés  de  la  nature.  Il  ajouta  ,  qu'il  avoir 
remarqué  qu'en  donnant  fa  main  à  baifer  , 
elle  montroit  fon  coude ,  ce  qui  Pavoit  fur- 
pris  d'abord  ;  mais  que  le  confidérant  mieux, 
il  l'avoit  trouvé  d'une  beauté  11  extraordi- 
naire ,  qu'il  avoit  jugé  qu'elle  avoit  raifon. 
11  lui  dit  encore  ,  que  comme  il  hantoit  les 
Dames  de  la  Cour  de  cette  Reine  ,  parce 
qu'il  avoit  e'té  alTez  long-tems  inutile  pour 
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cjiercher  ce  divertifTemcnr ,  s'ctant  .écr>c 
un  jour  en  fort  bonne  compagnie  fur  l'ajuf- 
tement  de  la  Reine  ,  quelqu'un  lui  avoit  rc'- 
pondu  :  vrâiir.  Tt  file  n'eit  pas  toujours  ain- 
ii  ,    elle  eft  quelqiv^fois  quinze  jours  fans 
changer  de  linge  ,  avec  une  robe  grafTe  , 
des  rub.^ns  falfs ,  les  cheveux  dans  la  mê- 
me négligence,  faute  de  fe  peigner  ,  &  le 
tout  de  peur  de  changer  fa  fortune  au  jeu  , 
fop  fcrupule  e'tant  fi  grand  qu'elle  fait  gar- 
der jufqu'aux  épingles  dont  elle  étoit  vê- 
tue   le   jour  qu'elle  a  gagné  ,    8c   s'il  en 
manquoit  une  .  ou  qu'on  la  lui  changeât  , 
toute  fa    Cour    feroit    en   confternation   ; 
qu'au  refte  c'e'toit  la  meilleure  femme   du 
monde  ,   &   que  ^ç.s  Peuples  l'adoroient  ; 
qu'elle  étoit  bonne  &  familière  ;  qu'elle 
avoit  beaucoup  d'efprit  ,    &   l'avoit  fort 
agréable  dans  la   converfation.    Il    n'y   a 
qu'au  jeu  ,  difoit  le  chef  de  l'AmbaiTade, 
où  elle  n'efl    pas   toujours  de    bonne  hu- 
meur. Elle    traite  fort    bien   les  gens  de 
haute  qualité  ,  6<:  les  fait  fouvent  manger 
avec  elle  ;  car  elle  n'aime  pas  à   2;arder 
fa  gravité  en  mangeant.  Sa  table  eft  fer- 
vie  magnifiquement  ;    mais  ,  Madame  ,    il 
y  a  bien   des  mets    dont    Votre    Majefté 
me  mangcroit  pas.  £c  quoi ,  dit  la  Piiu- 
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ceffe  ?  des  Gigots  de  mouton  à  l'ail ,  ré- 
pendit l'AmbafTadeur  ,  des  Earberob.rrt  , 
des  Pigeons  à  la  poivrade  ,  des  CanarJs 
à  la  dodine  ,  des  Pâte's  froids  ,  des  Pi- 
p;eonncaux  en  compote  ,  le  tout  poivré 
&  aflaifonné  avec  oignons  ou  échalotes  ; 
ÔQ  pour  fon  fruit  des  SauiTi fions  de  Bou- 
logne ,  &  des  Cervelats  ,  elle  trouve  que 
cela  lui  fortiiîe  l'eilomac  :  ?v  elle  me  die 
dans  ma  dernière  Audience  ,  qu'elle  fe- 
roit  d'avis  que  Votre  Majeilé  s'en  fervir, 
La  PrincelTe  demanda  quelle  étoit  f.i  boif- 
fon  ordinaire  :  l'Ambaffadeur  répartit  , 
que  depuis  que  les  Peuples  de  la  Fhocide 
avoient  fondé  une  Colonie  dans  le  pays 
des  Celtes ,  elle  faifoit  venir  fes  vins  de 
ce  pays-là  ,  &  vous  remarquez  que  c'é- 
toient  les  vins  de  Condrieux  ,  &  de  la 
Cioutat  ,  qui  étoient  déjà  en  vogue  dès 
ce  tems-Ià  ;  comme  aulTî  ,  à  ce  que  dit  le 
même  AmbafTadeur  ,  elle  fait  encore  ve- 
nir du  vin  d'une  contrée  qui  n'eft  pas 
fort  éloignée  de  celle-là  ;  &  par  la  def- 
cription  qu'il  lui  en  fît  ,  tous  les  Auteurs 
qui  ont  traité  cette  Hiftoire  ,  Grecs  , 
Arabes  ,  ou  Latins  ,  ont  jugé  que  c'étoit 
l'excellent  vin  de  Mâcon  ,  dont  jamais 
Ja  Reine  de  Damas  ne  perdit  le   goût  ; 
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queIqu*éIoignée  qu'elle  pût  être  du  pays 
qui  le  produit ,  elle  en  faifoit  venir  juf- 
qu*en  Damas  ,  &  en  envoyoit  tous  les  ans 
aux  e'trennes  à  Uralinde  ,  dont  les  Etats 
étoient  voifins  des  liens.  Mais  la  Princef- 
fe  ,  continuant  fes  queftions  ,  prend-elle 
de  Teau  àc  veau  ,  ou  un  bouillon  le  ma- 
tin ,  dit-elle  ,  à  fon  AmbaiFadeur  ?  Non  , 
Madame,  dit-il,  elle  boit  un  grand  trait 
de  ces  excellens  v  ns  avec  une  rôtie  de- 
dans ,  &  ne  mange  jamais  de  potage. 
Quoi  î  elle  ne  boit  point  l'après  dîne'« 
de  limonade  ?  Point  du  tout ,  elle  ne  man- 
ge même  ni  confiture  ni  fruit.  Ce  dil^ 
cours  m'échauffe  ,  dit  la  PrincelTe  ,  & 
foutes  ces  viandes  fi  falées  ,  &  fi  épi- 
cées  me  prennent  à  la  gorge.  On  courut 
promptement  aux  offices  ,  &  on  lui  apporta 
deux  grands  traits  d'eau  de  jafinin  qu'elle 
but  foudain  pour  fe  rafraîchir  ,  &  la  fuite 
de  la  Relation  aciveva  de  diiïîper  les  va- 
peurs chaudes  qui  ctoient  monte'es  à  Iz 
tête  ;  car  l'AmbafTadeur  conta  comme 
Uralinde  aimoit  la  Mufique  ,  &  le  plai- 
lit  qu'elle  prenoit  à  l'entendre  :  il  dit 
que  ceux  qui  l'aimoient  comme  elle  ,  y 
en  avoient  beaucoup  ;  mais  que  ceux  qui 
n'y  donnoient  pas  une  attention  telle  ^u'elr 
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le  eut  voulu  ,  étoient  contraints  de  for- 
tir  ,  qu'autrement  cette  Reine  eut  tou- 
jours grondé.  On  fçut  encore  par  cette 
Relation  que  les  dedans  de  fa  maifon  avoient 
e'té  tous  renouvelles  5c  changés  par  fon 
ordonnance.  En  vérité  ,  difoit  cet  éloquent 
Miniftre ,  rien  n'ell  plus  galanci  ,  plus 
commode  ni  plus  fuperbe  :  mais  elle  a 
une  fantaifie  dont  les  plus  fages  de  fon 
Royaume  font  fort  étonnés  ;  c'eft  qu'elle 
ne  couche  qu'au  grenier  ,  encore  c'eil 
avec  une  fi  grande  précaution  contre  le 
bruit  que  lui  pourroient  faire  les  rats  » 
qu'il  y  a  un  de  fes  principaux  Officiers 
qui  n'a  point  d'autre  foin  que  de  les  em- 
poifonner  ,  &  cette  Charge  efl  (î  confî- 
derable  dans  fon  état  ,  qu'on  ne  la  donne 
que  pour  recompenfe  de  grands  fervices  , 
&  à  un  homme  fort  expérimenté  dans 
les  grandes  affaires.  Comme  elle  m'a  com- 
mandé de  convier  Votre  Majefté  de  l'al- 
ler vilîter  ,  je  ne  lui  en  dirai  pas  davan- 
tage ,  elle  m'a  alTûré  qu'elle  vous  traite- 
roit  à  votre  mode  :  la  Princeffe  dit  qu'il 
falloit  attendre  un  tems  favorable  pour 
cela.  L'Ambaffadeur  ajouta  qu'il  avoit  ou- 
blié de  lui  dire  qu'on  attendoit  en  ce 
pays-là  la  Reine    des  Amazones  au  Prin-» 
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lems.  La  PrincefTe  témoigna  qu*elle  fe-' 
roit  bien  aife  de  prendre  le  même  tems 
pour  vifiter  Uralinde  :  ôc  congédiant 
l'AmbafTeur  ,  lui  fît  connoître  qu'elle  éioic 
fati^fnite  de  lui. 

Je  n'ai  point  dit  comme  l'Autre  (  on 
fe  fou  vient  bien  que  V Amour  s'appelloic 
ainfi  en  Paphlagonie  )  regnoit  dans  tous 
les  Etats  voifins  ;  mais  cela  fe  doit  en- 
tendre. Qui  eu.  maître  du  cœur  des  Rois  > 

6  des  Souverains  l'eft    toujours    de    tout 
ce  qui  eft  fous  leur  domination.     On    ne 
rencontroit  fur   la    frontière    qu'Ambafla- 
deurs  ,   &  l'on  ne  trouvoit  dans  les  grands 
chemins  que  Meffagers  qui  portoient  let- 
tres douces    ;    mais  on  jettoit  toutes  ces 
lettres  au  feu  fans  les  lire  ,   &  l'on  ren- 
voyoit  les  Ambaffadeurs  beaucoup  plus  vi- 
te que  la    Reine    Uralinde    n'avoit    ren- 
voyé celui  de  Paphlagonie.  Un  matin  en- 
tre l'aube  ôc  le  lever  du  Soleil  ,  dans  un 
beau  jour  d'Eté  ,    la  PrincefiTe  s'éveilla  , 
5c  ouvrant  fon  rideau  elle  vît  Diane  qui 
lui  fît  force  complimens  &  amitiés  pour  la 
remercier  du  bon  exemple  qu'elle    avoic 
donné  dans  le  monde  ,    &  pour  la  louer 
de  la  conitance  qu'elle  avoit   eue  à    de- 
meurer pure  comme  elle,  Elle  lui  dit  que 
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tcîa  mcrîtoit  qu'on   la  déifiât  ,  Sc  que  U 
chofe  avo/t  été    réfolue    dans    le    confeil 
de  tous  les  Dieux  ;  que  ceux  qui  faifoienc 
vœu    de    Virginité   s'adrefTeroient    défor- 
mais à  la  Princefle  de  Paphlagonie  auiîî- 
bien  qu'à  Diane  même  ;  Ôc  que  bien  loin 
d'être  jaloufe  des  Autels  ,   &   des  Sacri- 
fices qu'elle  lui  ôteroit  ,  elle  fe  tiendroic 
honorée  d'être  aiTociée  à  elle  ,  &  d'être 
fa^  compagne.   La  PrincelTe  toute    furpri- 
fe  ,  ne  fçavoit  ce  que  c'était ,  ni  ce  qu'el- 
le devoit  répondre  ,    &   cette  éloquence 
qui    lui   étoit  ii   naturelle   fut  muette    en 
ce  moment.  Diane  l'enleva  avec  l'aide  de 
fes  chartes  compagnes  ;  &  au  lieu  qu'elle 
va  chafTant  &   errant  dans  les  bois  ,    at- 
tendu l'humeur  fédentaire  de  notre  Prin- 
cefCe  ,  il  fut  arrêté  qu'elle  demeuroit  en 
Pair  dans  une  gloire  fixe  ,  uns  bouger  de 
la  même  place    ;    fi  non    qu'en   certains 
jours  de  l'année  on  I4  verroit  en  Paphla- 
gonie avec   toute  la  beauté  qu'elle   a  ja- 
mais eue  ,    &  plus  encore  s'il  fe  pouvoir 
comme  Melufine  à  Lufignan  ;   enfin   être 
dans  la  gloire  ,  c'ell  tout  dire,   &  même 
davantage  que  fi   on  particularifoit  ,    car 
on. n'a  point  encore  fait    de    defcription 
d'une  gloire  immortelle    :    la   gloire    de 
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Niquée  eft:  une  chofe  profane  ,  &  outfC 
qu'elle  n'ell  qu'une  imitation  de  celle-ci , 
elle  n'en  peut  donner  qu'une  très-impar» 
^ite  idée. 
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L'AMOUR 

GUÉRI 

PARLE  TEMS; 

'  TRACE' DIE    LYRl^E. 


ACTEURS. 

N  E  B  E  L  O  N  ,    Premier  Vrince  du  San^  de  Chat'* 
lemagne  &  General  de /es  jîrme'ei, 

A  I  M  O  N. 

ASTOLFE. 
ROLAND. 

RENAUD, 

Troupe  de  Paladins. 

Six  ROIS  captifs. 

A  G  R  A  M  A  N  T  ,  Rot  des  Saraz.insl 

ANGELIQUE. 

MEDOR. 

Z  O  R  A  I D  E  ,  Sœur  de  Darnidcl ,  Roi  des  SarAz^n»^ 

dont  Mcdor  ctoit  le  Favori. 
A  L  M  I  R  E  ,  Pnncejfe  parente  dt  Zoràtde. 
A  T  L  A  N  T ,   Magicien, 
MELISSE. 

LA   DISCORDEe^/tf  Suite. 
Les  Plaifivs  ,  les  Jeux  &  U  Jeunefe, 
LE   DE  D  AIN. 
LA  JALOUSIE. 
LE    T  E  M  S   avec  les  Saifons,  tes  Heures  &  toute  f* 

fuite.  M    ,    • 

Ombres    À* Amans  &  d'Amames,   d^ Amb'ttteux  ^     de 

Coquettes. 
Choiur  de  François  ,   de  Catalans  &  de  Catalanes. 
Chœur  de  Bergers  &  Bcr^n.cs  ;  Daphnide  ,  Iris  ,  Philts, 

Silvic  ,   Aiinaute ,  ylladon. 
Chxur   de  Zephirs. 
Troupe  de    Démons. 

La   Sccnc  c'a  au  bord  de   l'Ebre 
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GUÉRI  PAR  LE   TEMS, 
TRAGE    D    lE. 
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ACTE   PREMIER. 

î^e  Théâtre  ré^ré fente  un   Camp  ,   (^  en  fo?i 

élûigyiement  une  Plaine  oh  Von  voit  le  débris 

d'une  irande  B.ttaille. 
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SCENE   PREMIERE. 

AIMON   ,    CHCEUR     DE    FRANÇOIS  ^ 
DE  CATALANS  ôc  de  CATALANES. 


V 


C  H  (E  u  R. 


laoire  !    Vi^oirc!  VL^oireî   ■ 
Que  dans  tout  l'Empire  François  , 
On  chante  le  plus  grand  des  Bois. 
iiCS  fiécles  n'en  fauroient  effacer  la  me'inolrr., 
Yicloire  1  Vittouc  1  Yi^oiie  l 
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A  I  M  O  N. 

Le  terrible  Agramant  fuivide  trente  Rois 
Bien  loin  de  ranger  fous  fes  loix 
ï)es  invincibles  Francs  la  bcUiqueufe  Terre, 
Dans  iés  propres  Etats  va  voir  tombei  la  gueiltf» 
L'Ebre  rougi  du  fang  des  morts 
A  furnionte'  fes  bords. 
CHŒUR. 
Viâoire  !  Vidoire  !  Viftoire  ! 

DEUX    FRANCO  I  S. 

jLodomont  eft  tombe  fous  le  fer  de  Roland  ^ 
Renaud  eft  partout  triomphant. 

BRADAMANTE. 
Cette  Amazone  fi  belle  , 
Cette  Amante  fi  fidelle  , 
Sur  les  pas  de  ces  Paladins 
Zââce  pour  jamais  le  nom  des  Saïazins. 
CHŒUR. 
Vii^oire  !  Viftoirc  !   Vidoire  î 

DEUX    CATALANS. 
Chantons  de  ces  He'rosles  glorieux  deftins: 
Joui  couronner  leur  tctc 

En  cette  fctc 
Allons  dans  nos  Jardins  ; 
Aux  Lys  de  Charlemagnc 
Aflemblons  les  Jafmins 
Qui  parfument  l'Efpagncî 
Xt  cependant  àluuccYoijt 
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chantons  à  l'ombre  de  nos  Bois  : 
Vidoirc  !  Vi(floire  !  Viftoire  • 
Tous  les  Chœurs  re'pétcnr. 
Que  dans  toutl'Einpire  François 
On  chante  le  plus  grand  des  Rois. 
les  ficelés  n'en  fçauroient  effacer  la  mémoire. 

Viftoirc  !  Vidoire  !   Viûoire  ! 
XJtie  ddtife  doit  entremêler  ces  trois  dijférens  Couplets  qti 
font  datis  les  trois  genres  de  Ia  Poefe  &  de  U  M.iifi<jue. 
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SCENE    IL 

NEBELON  ,   SIX    Rois    Captifs  , 

Trouve  de  Paladhjs ,    A  I  M  O  N  , 

C  H  (E  U  R  ,   ér. 

NEBELON. 


R 


Edoutable  Beauté',  par  quel  art  enchaatcurj, 
Viens-tu  de  nos  Guerriers  arrêter  U  valeur .' 

A  I  M  O  N. 
Prince ,  vous  vous  plaignez  ? 

NEBELON. 

Tous  ces  Rois  dans  nos  chaînes 
Tant  de  morts  cntaflez  au  milieu  de  ces  plaines    » 

Marquent  les  Francs  victorieux  i 
Mais  he'las  .'  Agramant  pe'riffoit  à  nos  yeux , 
•Ce  jour  exterminoit  les  Mores  &  la  guerre  ; 
J8  donnois  U  paix  à  h  terre. 
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A  I  M  O  N. 

Par  quel  revers. . . . 

N  E  B  E  L  O  N. 
Au  fort  de  ce  combat  fanglant 
Parmi  les  traits  ,  les  cris  &  les  alarmes 
La  fatale  Angélique  a  fait  briller  fes  charmes: 

Et  de  Renaud ,  &  de  Roland  , 
ïtde  tous  nos  grands  Chefs  j'ai  vu  tomber  les  tir 
mes. 

En  cet  inftant 
Tous  n'ont  eu  d'ardeur  que  pour  elle. 
Il  eft  vrai  qu'elle  cft  belle. 
X«  Rois  &  les  Paladins  re^aem  tous  enfcmble. 
Il  eft  vrai  qu'elle  eft  belle. 

AI  MON. 

Elle  revient  dedans  ces  lieux  , 
Celle  dont  le  charmant  2c  dangereux  vifagc 
Mit  entre  nos  Héros  tant  de  trouble  2c  de  rage. 
Mais  quel  objet  nouveau  fc  prcfcnte  à  mes  yeux? 


SCENE    III. 

NEBFXON  ,    CHŒUR  ,  ASTOLFE» 
N  E  B  E  L  o  N. 

V-rf'Eft  Aftolfe  (ans  doute  , 
Lui  feul  peut  tenter  cette  route  : 
ALbfcnt  depuis  long-tcms  &  toujours  gmourcux 


tAK    tS    T«MS.  **< 

Xoxis craignions  pour  fcs  jours;  le  Ciel  nous  le 
renvoyé  ; 

Il  ramené  la  joie. 
Et  fon  retour  eft  d'un  preTage  heureux. 

ASTOLFE. 

Des  bords  de  l'Inde  &  du  fond  de  l'Afie  , 
Au  plus  vaillant  des  Rois  je  viens  offrir  ma  vîe2 
3*ai  couru  l'Univers  ;  ce  n'eft  que  dans  fa  Cour 
Qu'on  voit  régner  Mars  5c  l'Amour. 


SCENE    IV. 

KEBELON   ,    ASTOLFE   ,    ROLAND  , 
RENAUD,  ROIS,  PALADINS,   é^^ 

RENAUD. 

/l.  Ngelique  a  mon  coeur ,  ôc  j'adore  fes  charme»  * 
Pour  me  l'ôter ,  il  faut  m'ôter  les  armes. 

ROLAND. 
Il  faut  perdre  le  jour , 
Ou  renoncer  à  ton  amour  : 
Angélique  a  mon  cœur ,  &  j'adore  fes  charmes. 

ASTOLFE. 
Quand  on  eft  Jeune  ,  on  fc  croit  trop  heureux 
Du  vain  honneur  de  languir  pour  les  belles  : 
Mais  quand  on  a  paflfé  l'ardeur  des  premiers  feUJ( 
On  kait  l'empire  dca  cruelles, 
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Je  veux  qu'on  fe  fafle  en  aimant 
Un  plaifir  de  l'Amour ,  &  non  pas  untourmcnî; 

ROLAND. 

Angélique  eft  promife  à  qui  dans  cette  guerre 

De  plus  de  Morts  fera  rougir  la  terre. 
Angélique  en  ce  jour 

Eft  dûë  à  ma  valeur  ,  eft  dûë  à  mon  amour, 

Eenaud  &  les  Paladins  répecent. 

Angélique  en  ce  jour 
£û  dûë  à  ma  valeur  ,  eft  dûë  à  mon  amour» 

NEBELON. 

Calmez  cette  ardeur  indifcrete. 

L'Empereur  l'a  promis  : 

Angélique  fera  le  prix 
De  la  valeur  la  plus  parfaite. 


S  C  E  N  E    V. 

KEBELON  ,  ROLAND,    RENAUD 
ASTOLFE,  ANGELIQUE. 
ANGELI  QUE. 

X    Ar  quelle  loi  , 
N'étant  point  fa  fujettc, 
i$ins  mon  confcntcmcnt  difpofe-t'on  de  moi  ? 
Aux  bords  heureux  où  fe  levé  l'Aurore 
Un  monde  cntiei  m'obcit  ^  m'adore  i 
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ToI-mémc  voudrois-tu  renoncer  à  mon  cœur  , 
S'il  Ce  devoir  à  la  feule  valeur  / 
Et  s'il  étoir  en  fa  puifTance, 
En  voudrois-tu  faire  une  re'compenfe  î 

NEBE  LON. 

Quel  trouble  fes  yeux  font  fentir  ! 
Qui  peut  à  fa  beauté' ne  pas  rendre  les  armes? 
Je  fuis  prêt  dece'der  au  pouvoir  de  fes  charmes  : 
Ce  n'eft  qu'en  la  fuiant  qu'on  s'en  peut  garantir. 
Princes,  fuivcz  mes  pas. 
mÊÊÊaÊÊÊÊtmÊimamÊÊmaÊÊÊmamÊmagamBammaÊÊiÊÊÊm 
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SCENE   VI. 

ANGELIQUE  ,  ROLAND  ,  RENAUD  ; 


ASTOLFE. 
ANGELIQUE. 


S. 


Roland  m'elt  lidelle  , 
1î  Renaud  à  fes  yeux  me  trouve  encore  belle  , 
Mon  Triomphe  eft  plus  beau  que  d'avoir  à  mc* 
loix 

Soumis  les  plus  grands  RoiSt 
ROLAN  D. 
Si  je  vous  fuis  fidellel 

RENAUD. 
Si  je  VOUS  trouTC  belle  { 
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Tous  deux  enftmhlc. 
Quel  cœur  plus  que  le  mien  eft  percé  de  vos  tf  aîtt. 
ROLAND. 
Je  veux  mourir  dans  ma  foufFrance. 

RENAUD. 
Je  veux  vivre  avec  ma  conftanrf- 
Tou$  deux  evfemble. 

Quand  un  objet  rempli  d'attraits  , 
A  fes  rigueurs  fait  mêler  l'efpe'rance  , 
On  ne  gue'rit  jamais. 

A  S  T  O  L  F  E. 

Ignorez-vous  qu'en  Amour  la  Jufticff 

Eft  le  caprice  ? 
rrcfque  toujours  les  Amans  malheureuse 
Ont  la  raifon  pour  eux. 
ANGELIQUE. 
Aftolfe  a-t'il  brife  fes  chaînes? 
VcilC-il  qu'Aïuuiii  puur  lui  icul  loïc  laub  peines  ^ 

ASTOLFE. 

De  vos  appas  trompeurs  j'ai  fçu  me  de'gager  : 
Malheureux  qui  Içs  fuit  fans  en  voir  le  danger. 


^ 
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SCENE    VIL 

ANGELIQUE,  ROLAND,  RENAUD» 

ASTOLFE,   AQUILANT. 

AQUILANT. 


v> 


Encz  ,  Prince,  accourez  ,   le  devoir  vous  ap* 

pelle. 

Tout  le  camp  en  rumeur 

Eft  partage'  par  la  fureur 

Qu'entre  tant  de  Kivaux  allume  cette  Be  lie. 

SCENE   VIII. 

ANGELIQUE,    ROLAND 

ANGE  LIQU  E. 

Xx  Riétcz  ,  Roland  ,  arrêter. 

ROLAND. 
O!  Reine  des  beautez. 
Des  grâces  6c  des  charmes  , 
Arrêtez  vous-même  ,  arrêtez  , 
Et  goûtez  leplaiHr  de  voir  couler  mes  .'a  mes: 
Hclaj  i  je  perds  le  jour  ,  j'expire  de  doulciix 

De  ne  pouvoir  vous  plaire.  ■» 

ANGELIQUE. 
Mais  quoi  ?   Que  puis-je  faire 
Pour  roubgcr  vo;:e  langueur  ? 
Tcipt  IL.  2î 
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ROLAND. 

Mettez  un  prix  à  votre  cœur  , 
Où  par  excès  d'amour  un  Mortel  puifTe  atteindre: 
Du  moins  daignez  me  plaindre  , 
Et  dire  apièj  ma  mort  : 
Roland  etoic  c'.igne  d'an  meilleur  fort. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  veux  point  qu'il  meure. 
Mais  qu'il  vive  pour  m'adorer. 
S'il  foupire  ,  s'il  pleure, 
Eft-il  le  feul  qu'Amour  faCTc  pleurer  ? 
Ou  foupircr  ? 
Vous  n'avez  que  Renaud  pour  rival  redoutable , 
Quand  vous  le  combattrez,  mes  vœux  fcroni  pout 

VOUi. 

ROLAND. 

Anime'  d'un  efpoir  Ci  doujf, 
C'cftaflczpour  tout  vaincre,  ô  Reine  incompara- 
ble. 


■BEBSBSSm 


SCENE     IX, 

ANGELIQUE. 

Ml    Ar  lesconfeils  d'Atland  ce  fçavant  Enchanteur, 
De  la  loi  que  je  fuis  fouverain    rrotC(flcur, 
Vc  mille  atciaitâ  brUlante 
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J*ai  paru  dans  le  camp  des  Francs  i 
Et  parmi  mes  Amans 
Je  viens  de   ralumcr  une  guerre  fanglante. 
J'ai  rempli  fon  attente  i 
lime  tiendra  fa  parole  à  fon  tour. 
Me  rendant  par  les  airs  dans  ce  charmant  fejour  ,"" 
Où  j'ai  laifle  l'objet  de  mon  Amour. 
Qu'il  fouftre  en  mon  abfence  I 
Si  j'en  juge  par  mon  ennui. 
Amour  redouble  fa  foufFrance  , 
Je  crains  de  foufiFrii  plus  que  lui. 

•- — ^ 

SCENE    X. 

ANGELIQUE,  les   Zephirs  emoyes  par 
Atland  dans  un  Char  qui  defcenii  du  Ciel, 

CHŒUR  DE  Zephirs. 


jM 


Edor  languit ,   Mcdor  s'ennuie  , 
Medor  s'afflige  nuit  ôc  jour. 
Et  tu  le  trouveras  fans  vie  , 
Si  tu  difîx-rcs  ton  retour. 

UN     DES     ZEPHIRS. 

Il  fait  que  dans  ces  lieux  ,  parmi  l'iiorreur  da 

armes  , 

Tu  fais  briller  tes  charmes. 

Sien  qu'il  fe  fie  t  tes  fermcns , 

Zïl 
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(Sien qu'il  s'aflure  en  fon  amour  extrême. 
Ce  font  toujours  de  grands  tourmens 
De  favoir  ce  qu'on  aime 
Environné  d'Amans. 
Vois  fes  chagrins ,  fes  défiances  , 
$es  craintes ,  fes  impatiences , 
Et  fes  brûlans  deHri 
Qu'il  t'adrefle  parles  Zephirs. 

Z«  Amours  cjui  répréftnient  les  divtrfes  pajjions  tntrtnt* 
&font  le  Bnlet  à  la.  fin  de  l'Ade. 

CHŒURS    DES    ZEPHIRS. 

Medor  languit ,  Medor  s'ennuie , 
Medor  s'afflige  nuit  5c  jour  , 
Et  tu  le  trouveras  fans  vie , 

Si  tu  diffères  ton  retour. 

ANGELIQUE   dam  It  Char. 

Partons  jcuiies  Amans  de  Flore, 
Allons,   courons,   volons. 
Hâtez-vous ,  preffcz-vous  encore , 
Devenez  A-^uilons. 
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ACTE      II. 

te  Théâtre  chan;ie  é'  repré fente  un  défert  pO" 

the  des  deux  Camps  ,  ou  le  M.tgicien 

AtUnd  confultoit  les  Démons. 


SCENE    PREMIERE. 

Z  O  R  A  I  D  E  ,  Soeur  de   Djrnidel  Roi  des 
SarA:Lins  ,  dont  Meàor  etoit  It  ftiori. 

A  L  M  1  R  E  ,  Princcjfe  Parente  de  Z^raide» 
AL  M  IRE. 

\^  Uc  cherchons-nous  en  des  lieux  fi  fiîuvages  ? 
La  nuit  approche  ,  6c  fa  noirceur 
Vient  redou'oler  l'horreur 
De  ce  profond  filence  &  de  ces  noirs  ombrages. 
Z  O  R  A  I  DE. 
Moins  triftes  que  mon  coeur 
Sont  les  plus  triftes  nuits  &  les  bois  les  plus  fom- 
bres  : 

Ils  n'ont  point  d'nfTcE  noires  ombres 
Pour  plaire    à   ma  douleur. 

A  LMIR  E. 
Calmez  cette  triltefTe. 
.Ce  Frcrc  qu'en  ces  lieux  fuivit  votre  tcndreflc , 

Zii; 
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Et  qui  depuis  dix  jours  vous  coâtctant  de  pleur» 
Combattant  pour  (a  Loi ,  mourut  comUc  d'iion- 

ncurs . 
He'ritiére  du  thrône  ;  allez  régner  PrincefTc  , 
Allez  avec  Medor  confoler  vos  douleurs; 
Il  vous    charme  ,   &    le    fort    vous  rend  libre   5c 

maîtieifc. 

Z  O  R  A  IDE. 

Prefqu'cnfant  à  Medor  j'abandonnai  mon  cœur  p 
Medor  du  Roi  mon  Frcrc  eut  toute  la  faveur. 
S'il  fuivit  fa  fortune  ,    Amour  me  le  fitfuivrc. 
AfojiPrince,  fansdoute  ,   il    n'aura  pu  furvivre  ; 
Je  cherche  en  vain  ,  mes  pas    font  fuperflus  j 

Medor  n'eft  plus. 
Quelque  grandeur  qui  m'environne  , 
Ciel  ,  tu  ne  peux  me  rien  donner  1 
Que  fert  une  couronne  , 
Quand  on  n'a  plus  l'Amant  qu'on  voudroit  cou-* 
ronner  ? 
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SCENE      II. 

20RAIDE    ,      ALMIRE    ,      ASTOLFE 
caché  dans  un  Fois, 
ASTOLFE. 

JL  Ranquîllc  &  fortuné  ton  Amant  vit  encore.» 
Son  heureux  fort  accroîtra  tes    malheurs» 
Et  tu  vas  plus  verfer  de  pleurs 
Que  n'en  verfc  l'Aurore. 
ZO  R  AI  D  E. 
Qu'ai-je  entendu  .'  Grands  Dieux  î 
Eft-ce  donc  en  ces  lieux  , 
Que  les  Bois  rendent  de s^O racles  ? 
Après  tant  de  tourmens  ,   Amour  impérieux , 
Me  faut-il  préparer  à  de  nouveaux  obftaclcs? 

ASTOLFE. 

LaifTé  parmi  les  morts  &  tout  prêt  d'expirer, 

Ccheau  Medorquite  fait  foupirer. 

Par  les  foins  d'Angélique  a  confcrvé  la  vie. 

De  fon  deftin  fois  éclaircie. 

Le  guérlfiant  des  traits  dont  il  fut  tout  percé , 

Cette  Beauté  s'cft  bleffec  elle  même: 

Il  l'adore  .  elle  l'aime. 

Guéris  ton  cœur  d'un  Amour  infcnfé. 

Z  OR  A  IDE. 

Donc  l'horrible  malheur  de  n'ccre  point  aimç'c 

Ziuj 
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Du  feiil  objet  qui  m'a  charmée  , 
N*a  fait  que  la  moitié  du  rigoureux  tourment. 
Que  je  Ibuffre  en  aimant. 
Ovoix  iînpiioïablc  ! 
Tu  n'es  point  véritable. 
Allons  d'Atland  confulter  le  favoirj 
Son  antre  dans  ces  bois  s'offre  à  mon  dcfcfpoir. 

lElle  stnfuit. 


SCENE    III. 

ASTOLFE,     ALMIRE. 
A  L  MIRE. 

\j  U  fuiez-vous,  PrincelTe? 

ASTOLFE. 

Un  moment,  belle  Almire  • 
Ecoutez. 

ALMIRE. 
Qui  m'appelle  ? 

ASTOLFE. 

Aftolfe  ,  qu'en  ces  lleuf 
Attira  fur  vos  pas  un  défit  curieux  , 
Et  qu'Amour.  .  . 

A  L  M  IRE. 
Ah  !  plutôt  h.îtcz-vous  de  me  dire  , 
Qui  vous  a  découvert  pour  qui  Medor  foupire. 
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ASTOLFE. 

Tantôt  fur  l'Hippogrifc  élevé  <Jani  les  airs  , 

Non  loin  de  ces  defcrts  , 
Au  bord  d'un  clair  ruiiTeau  qui  fait  un  doux  mur- 
mure , 
J'ai  vi  CCS  deux  Amnns  l'un  de  l'autre  enchanter  , 

Qui  mêmes  aux  c'chos  contcicnt  leur  avanture  , 
Et  vantcicnt  leurs  beauter. 
Ah  !  que  leur  fort  cft  agréable  ! 

Qu'à  les  voir  feulement  Amour  parott  aimable  ! 
Vous  qui  pouvez  tout  charmer, 
Ne  voulez  vous  point  aimer? 

AL  M  I  RE. 

L'amitié  feule  eft  aimable  ,  "• 

L'amitié  feule  me  plaît  : 
Amour,   à  qui  le  connoît. 
Sera  toujours  redoutable  : 
Il  eft  frivole  &  trompeur, 
Et  fi  fin  la  p'us  certiine  , 
Quand  il  eft  maître  d'un  cœur  ^ 
Eft  de  fe  changer  en  haine. 

ASTOLFE. 

Connoiflez  mieux. . , 

A  L  M  I  Pv  E. 

Dans  ce  defert^ 
yersdant  ces  vains  difcours  Zoraidc  fe  perd. 
Suivons  Cti  pas. 
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SCENE      IV. 

J^e  Théâtre  s'ouzre  d^n^  Ve^ifoncefKent^  ej'^f  re- 
repréfiiUeV Antre  D'ATLAND  ,  ou  ce  A/ï- 
^ifien  paro'it  ^x  f  r  A  G  R  A  M  A  N  T  ,  ï(oi  dti 
S.irraz,ins  ,  qui  le  vient  confitlter. 

A  T  L  A  N  D. 

VT  Rand  Roi ,  je  vais  donc  par  mes  charmes 
De  l'ttcrncl  fejour  des  plaintes  2c  des  larmes 
Forcer,  ponr  t'obeir ,  les  antres  ténelireux. 

Ici  quand  je  le  veux  , 
La  porte  des  Enfcis  à  ma  parole  s'ouvre  : 
Regarde  6c  bannis  la  terreur. 
Terre,  ouvre-toi. 

AGRAMANT. 

Dieux  !  quelle  horreur.' 
Quel  rpe(ÎVacle  efFroïablc  à  mes  yeux  fe  decouvie! 

SCENE     V. 

AGRAMA  NT,  ATL  AN  D  ,    Omhet 

d'Amam  ç^  d'Ama)ites, 
O  M  B  R  E     I. 

nj  'Ai  manque'  de  foi 
A  qui  fut  tout  aimable  ,  &:  cjui  n'aima  que  moù 
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O  M  B  a  E    I  I. 
Par  d'iniafles  foupçons  ,  &  d'une  mort  cruelle 
J'ai  fait  mourir  le  fcul  qui  m'eut  c'tc  ddélc 

AGRAMANT. 
Qui  font  CCS  triftcs  voix  ? 

ATL  AN  D. 

C'cft  dans  ce  noir  ÇéjoMt 
Que  font  punis  les  crimes  de  l'atnour. 
Ces  plriintcs  font  d'Amans  &  d'Amantes  coupables. 
Leur  nombre  eii  infini ,  leurs  remords  incroyables. 

OMBRE     III. 
De  mille  Amans  qui  m'ont  donne'  leurs  foins 
J'aimai  le  moins  aimable.  Se  qui  m'aima  le  moins* 
TROIS  OMBRES  D'AMBITIEUX,  </o»f  c/;4s«»  </tiî 
De  la  feule  grandeur  mon  ame  fut  charme'e. 

TROUPE    DE    COQUETTES. 
Pc  mille  ,    fans  aimer  ,  Je  vouloisêtrc  aimée. 
TROUPE     D*  IX  DISCRET  S. 

Nous  n'aimions  que  le  bruit  de  nos  fers  : 
Jufnues  dans  les  Enfeïs  , 
Des  faveurs  qu'on  nous  fit  nous  ne  pouvons   noUI 
taire. 

TOUS     ENSEMBLE. 
^  !  il  iamais  Je  retournois  au  jour , 
J^eu  ne  pourroit  me  pUixc 
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Qu*un  fincere  6t  difcret  amour  j 
Ah  I  fi  jamais  Je  rctournois  au  jour , 
Rien  ne  pourroit  me  plaire 
Qu'un  amour  difcret  &  fincere. 

A  T  L  A  N  D. 
C'eft  parmi  ces  Amans  , 
Que  pour  redoubler  leur  martyre , 
Et  pour  jouir  de  leurs  tourmens  , 
La  Difcorde  fe  phît  d'exercer  fon  Empire, 
A  G  R  A  M  A  N  T, 
Pais  donc  pafTcr ,   comme  tu  Tas  promis , 
Ce  monrtre  danr  creux  parmi  mes  ennemis. 

SCENE     VI. 

A  T  L  A  N  D  ,     A  G  R  A  M  A  N  T  ,  L  A 
DISCORDE  &  la  Suite. 

AT  L  AND. 


V 


lens ,  ftllc  du  Ciiaos ,  donne  trêve  à  la  gucrr» 
Que  tu  iiis  à  ces  malheureux, 
Et  viens  tourmenter  fur  la  terre 
Des  Rivaux  plus  fameux. 

LA     DISCORDE. 
J*<^^cis ,  ôc  tu  vois  mon  cfcoite  ordinaire  , 
L'OrjjUCil  &  rintêrct ,  la  Haine  &  la  Colère. 
A  T  L  A  N  D. 
Dans  ic  Camp  des  François 
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Ta  fiirc  retentir  ta  voix , 
Et  jette  dans  leurs  âmes 
Tes  redoutables  flaroes. 

LADISCORDE. 

De  tant  de  Morts  que  dcns  ce  jour 
Leur  fer  a  fait  defcendre  en  cet  aô'reux  fejour,^ 
J'ai  fÀ  que  par  ton  art ,  j'ai  fu  que  par  tes  charmes  î 
Angélique  acontr'eux  tourné  leurs  propres  aimci» 
Pour  divifcr  les  coeurs  ,  quelle  Divinité 
A  le  pouvoir  de  la  beauté  î 

AGRAMANT. 

Déefle  redoutable , 
Sois  à  mes  vœux  plus  favorable. 

LA    DISCORDE. 

Ne  t'imagine  p^s 
Que  J'abandonne  ta  défenfe. 
Je  va::  te  faire  voir  les  furieux  combats, 
x)onî'>  '.  'tiK  defoler  la  France. 


»7« 
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SCENE    VII. 

AGRAMANT,ATLAND,     LA 

DISCORDE,  &  fi  fuite.  Troupe  lit 
Di'Tno'ns  qut  far  u,i  Balet  reprtfentent  les 
comùats  qui  ruinent  l'E?npire  de  djArlc- 
maiîne. 

LA     DISCORDE,  après  qu'ils  ont  danft. 


P 


Ar  CCS  combats  fanglans  , 
Et  par  fcs  propres  difFercns  , 
La  race  de  Mart-l ,  indigne  de  la  gloire , 

Perdra  l'Empire  &  le  Sceptre  des  Francs, 
Et  fera  honte  à  fa  mémoire. 
Ces  grands  êvcncmcns  demandent  quelques  jours. 
Je  vais  folliciter  la  Parque 

D'en  a\anccr  lo  ccwrs  : 
Efpcre ,  Généreux  Monarque. 

AG  RAMA  NT. 

Allons  par  notre  exemple  Se  par  ce  noble  cfpoil 
Porter  le  Peuple  More  à  faire  fon  devoir. 
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S  C  E  N  F     VIII. 

20RA1DE,     ATLAND. 

Z  O  R  A  I  D  E. 


S 


^ge  Ailand  ,  qu'en  ion  art  nul  xMortel  ne  lur- 
montc  , 

Et  qui  ne  l'en  fers  qu'en  faveur 
De  ceux  qu'accable  le  iiialaeur  , 
Juifque  tu  coniîois  tout ,  épargne  moi  la  honte 
De  te  raconter  ma  doulcar  ; 
£it-clle  fans  remède  > 
Et  Mcdor  ne  peut-il  m'aimcr  i 

AT  LAN  D. 

Un  autre  le  pofTede, 
K'ofpere  plus  de  le  charmer  j 
Xlais  je  vais ,  fi  tu  veux  ,   arracher  de  ton  ame 
Cette  inutile  flime  } 
Et  tu  dois  concevoir 
Qu  obfcurcir  le  Soleil ,  marque   mpins  mon  poiu 

voir 
Que  d'éteindre  l'amour  dansle  cœur  d'une  femme 
Z  O  RAIDE. 
Je  vivrois  fans  aimer  MeJor  î 
Ai:  !  j'aime  mieux  encor 
Mes  plaintes  &  mesiaimes  ; 
Alon  tourment  a  des  charme». 
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Quand  je  devrois  perdre  le   jour , 
Ne  m'ôte  point  mon  malheureux  amour. 
A    T    L    A    N    D. 

Qiie  tes   charmes ,  Amour  ,    doux    Enchan^euf 
des  âmes, 
Sont  au-defîus  de  mes   Enchantemens! 
Tu   promets    des  plaiiirs,   ôc  donnes  des  tour- 
mens  j 
Et  dans  tes  fers,  &  dans  tes  fiâmes. 
Ceux  que  tu  fais  le  plus  foufifrir , 
Ne  peuvent  feulement  fouhaiter  de  guérir. 
Je  te  plains,  que  veux-tu  ? 

Z     O     R     A     I     D     E. 

Si  mon  amour  exttcac 
Ne  reut  me  donner  ce  que  j'aime, 
P?î  ton  pouvoir  prodigieux, 
^u.  raoins  rends  -  moi  femblable 
/  À  ùu\  objet  que  Mcdor  trouve  aimable. 
Qu.^.  je  paroiflc  Angélique  à  fcs  yeux  i 
Je  i  entendrai  me  dire  qu'il  m'adore. 

A    T     L     A    N     D. 

"ç  n'eft  point  en   vain  qu'on  m'implore. 
L'intérêt  de  ma  loi 
Se  joint  à  la  pitié  qui  me  parle  pour  t«i. 
C'en  ell  fait  ',  par  mon  Art  magique , 
Tous  ceux  qui  te   verront  ,    te   croiront  Ange'- 
iique  , 

Entendront 
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Entendront  ta  parole ,  admireront  tes  traits. 
Fais-toi  voir  à  Mcdor ,    il  te  prendra  pour  elle. 

Tous  les  Amans  de  cette  Belle 

En  foule  fuivront  tes  attraits  ; 

Conduis  leurs  pas  dans  ces  forets  r 
J'en  vais  faire  un  fciour ,  oîx  je  veux  qu'à  jamaii 

Les  plailirs  &   les  charmes 
Leur  faiïcnt  oublier ,  ôc    la  gloire  ,     6c  les  ar- 
mes. 
Démons  ;  qu'en  un  moment  on  e'icve  un  râlais. 


Tms  îî,  '  Aa 
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ACTE     III. 

X«  Théâtre  change  ,   (^  re^réfente  le  P.zlais 
eC^tlafid  ,  0/.'  y^  p^j/^  i^  troi/teme  jicJe. 
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SCENE   PREMIERE. 

^  O  R  A  I  D  E  ,   proche  le  Palais  d'AtUtid* 


M 


Edor  me  croit  celle  qu'il  aime  , 
Et  je  ne  fens   nul  changement j 
Il  me  fuit,  il  m'adore.  Heureux  enchantement. 
Je  te  dois  plus  qu'à  mon  amour  extrême. 
L'art  en  amour,  hélas  !  fert  plus  que  l'amoui 

même. 
Medor  au  fond  d'un  Bois  laiflbit  errer  fcs  pas  , 
Pendant  que  le  Sommeil  rctcnoit  dans  fcs  bra» 

La  Beauté ,  qui  m'eft  fi  fatale. 
JIL   peine  ai-jc  paru  ,  que  mes  foibles  appas 
Ont  eu  pour  lui  les  charmes  qu'elle  étale. 
Il  a   fuivi   mon  vifage  impoftcur, 
Et  je  ne  dois  qu'à  fon  erreur 
La  frivole  douceur  , 
D'affliger  ma   Rivale. 
Tu  dois  d'an  tian^uilc  fomoicil 
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Libre  de  toute  inquiétude  , 
Dans  ta  charmante  folitude  : 
Ange'liquc  ,  tu  dors  d'un  tianquilc  fommcil, 
Orgucillcufc  Beauté,  quel  fera  ton  réveil? 


SCENE    II. 

MEDOR,      ZORAIDE. 
M    E    D    O    R. 


B 


Elle  Angélique  ,  incomparable  Reine, 
Four   foulagcr  ma  peine  , 
Dites  au  nioins  où  vous  guidez  vos  pas? 

Z    O    R    A     I     D     E. 

Par-tout  où  je  pourrai  fuir  un  ingrat  que  j'aime. 
Et  qui  ne  m'aime   pas. 
MEDOR. 
Qui  ne  vous   aime  pas,  Medor? 

ZORAIDE. 

Medor  lui-même. 
Il  a  feint  de  m'aimer. 

MEDOR. 
Ht  qui  pouroit  après  vous  le  charmer? 
ZORAIDE. 
Quoi  !  la  fœur  de  ton  Roi ,  cette  jeune  Princcflc  , 

A  ai; 
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Qui  prffa  ,   pour  te  voir,  tant  de  divers  climats  î 
Par  Ton  rang  ,  ni  par  {^:s  appas  , 
Ni  par  tant  de  tendrefie  , 
N'auroit  pu  te  plaire  un  moment  ^ 
Tu  me  trompes,  perfide  Amant  : 
Zoraïdc  eft  aimable. 

ME      DO      R. 

Elle  feroit  incompiraMc, 

Si  mon  coeur  perce'  de  vos  coups, 
Avo't  p\  foûpirer  pour  d'autre  que  pourvoufl 
Redoublez  mes  défirs  &   mon  impat'cnce 

Faites  moi  foiifïiir  nuit  &  jour; 

Mais  n'outragez,  point  mon  amour 

Par  ces  infuftcs  (^e'Canccs. 


SCENE    111. 

Les  PLAISIRS,  /^i  JEUX  , /^  JEUNFSSE 
viennent  recevoir  M-ior  ^   UfAtiJfe 
sAngi'li<jHe. 
LES     PLAISIRS. 


V: 


Enez  dans  un  charmant  r.'jo'ir. 
Ou  l'iicureux  &  tranquilc  Amour 
Donne  à  Tes  vrais  S;iicts  tous  les  biens  en  partages 

C'elt   le    râlais    de   la  Félicité. 
Venez  ,  parfaits  Amans,  y  recevoir  TLommage, 
C^uc  les  Plaiilis  doivcni  à  la  iîk.uie^ 
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DEUX     DES     JEUX. 

Par   nos  aimaMcs  Exercices  . 
Nous  chafllns  de  CCS  lieux  les  ennuis  languiflan»." 

UN     T  R  O  I  S  lE'ME. 

Tout   y  flatte  les  fens. 

UN     Q  U   A  T  R  I  E*  M  E. 

Bien  n'y  manque  pour  les  délices. 

UN     C  I  N  Q  U  I  L*  M  E, 

Les  yeux  y    font  ravis. 

UN      S  I  X  I   E'  M  E. 

Le  coeur  s'y  fcnt  charme. 
LES     DEUX     PREMIERS. 
Maïs  le    comble    des    biens  ,   mais  le   bonheul 
exifcme  I 

On  y  voit  to'ijours  ce  qu'on  airac. 
Et  to.'ijouis  on  s'en  croit  aime. 

LA     JEUNESSE. 

Je  fuis  l'agréable  JeuncfTc  : 
De  CCS  lieux  enciianrcb  j'ccartc  la  trillcfle^ 
Je  règne  en  ce  Palais  > 

Par  mes  attraits. 
On    n'y  vicUic  jamais. 

TOUS       ENSEMBLE. 
'  Hors  ceux  qu'Amour  enflame  , 
KuJ  n'cii  rejù  dans  ces  beau^  lieiuu 
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LA     JEUNESSE. 

Il  eft  la  Jeuneflc  de  l'ame. 

DEUX    DES    JEUX.  ; 

Le  feul  des   Jeu^  qui  charme 

UN     DES    PLAISIRS. 

Eli  le  Plailîr  des  Dieux. 

TOUS     ENSEMBLE. 

Il  eft  la  Jeunefle  de  l'ame. 
X.e  feul  des  Jeux  qui  charme ,  eft  le  Plaifîr  de» 
Dieux. 

Tous  entrent  dans    le  Palais  ,  à  la  ré/ave   d'un 
des     Jeux, 


SCENE    IV. 

ROLAND, UN    DES   JEUX. 

ROLAND. 

%|  'Ai  fçîï   que  dans  ces    bois  Renaud  a  pris  fa   \ 

route  : 

i 

Il  fc  cache   fans  doute  ; 
Mais    qui     peut     fc    cachet    aux    regards    d'un 

Amant  ? 
Mais  où  peut  fe  fauvcr  un  Rival  de  Roland  î 

UN     DES    JEUX. 

Loia  d'ici ,  te'meiairc. 
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Loin   d'ici ,  furieux  , 
Sors  de  ces  lieux  , 
Où  l'on  ne  peut  fe  fâcher,  ni  de'plaire. 

ROLAND. 

Ange'lique  l'ordonne  ,   Se  la  mort  en  ce  jour 
Peut  feule  contenter  fa  haine  Se  mon  Amour. 

Z  O  R  A  I  D  E  ,   qui  fe  fait  "voir  fur  un  Balcon* 

Roland,  modère  ta  vaillance  : 
J'ai  voulu  feulement  e'prouver  mon  pouvoir. 
Mais  j'aime  mieux  le  plaillr  de  te  voir. 
Que  la  douceur  de  la  vengeance. 
R  O  L  A  N  D  ,   entrant  dnm  le  Palais. 

Eft  -  ce   vous  ,    6   ma  Reine  ;  ordonnez  de  me» 
jours. 


SCENE    V. 

ANGELIQUE  &  RENAUD,  qui 
arrivent  chacun  de  leur  côte. 


B 


ANGELIQUE. 


Ois  &:  Rochers,  vous  êtes  fourds , 
Et  Medor  elt  plus  fourd  ,  &  plus   dur  que  voo» 
n'cres. 
En  vain  je   fuis  la  trace  de  fcs  pas  ; 
J'appelle  &  cric  en  vain ,  il  ne  m'écoute  pas. 


tt%  t'AMOUR     GUE*  RI 

L'Amant  dort  je  fais   choix  entre   tant  de  con* 

C]UCtCS  , 

Me  quitte  pour  une  autre  ,  &  feule  en  cesdcTerts, 
Il  ne  me  relte  enfin  que  la  voix  que  je  perds. 

RENAUD. 

Roland  me  défie  6c  m'outrage. 
Peut-il   douter  de  mon   courai^c  ? 
Mais  puis-je  auHi  douter  qu'Angélique  a  changt, 
jEt  que  ']c  ne  fuis  point  vangé  / 

ANGELIQUE. 

Médor  m'tft  infidèle: 
Une  autre  lui  femble  plus  belle. 
Devois-je  crnindre  ce  m;illicur? 
Puis  je  le   reflentir  ,   fins  mourir  de  douleur?  '^ 
Mais   quelle  fortune  inhumaine  ! 
Le   même   jour  , 
Que  j'ai  perdu  l'o'  i.-t  de  mon  amoup-. 
Me  livre   à  l'objcc    de    ma  haine. 
R  E  N  A  U  D    rrc<^Hffpifpint   Angél'^ui. 

Que  vois-j-  :   ô  Ciel  !  c'efl  la  Beauté» 
Dont,  malgré  mo-  ,  je   me    fms  enchante. 
Un  trait  de  fes  yeux  efF.xce 
Toute  la  h.iine  de  mon  coeur  j 
Amour  y  rentre  ,   ôc  tout  fait  place 
A    fou   ardc  ir. 
Vêlas  !  pour    (;iii    foutfiai  - /c    un    tourment  £ 
fcuiiblc  i 

ANGELIQUE» 
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ANGELIQUE. 

your  celle  qui  te   hnit,  qui  pour  l'ôter  l'efpoitj 
Avec  le  plaifir  de  la  voir. 
Aime  mieux   fe  rendre  invifibli. 

Elle    difparoir. 

»  m 

SCENE    V I. 

RENAUD,     LE   DEDAIN. 
R  E   N  A   U    D. 


V, 


lens,  Dédain  ,  viens  à  mon  fecours. 
Viens  me  guérir  de  mes  foies  amours  , 
Viens  ,  Dédain  ,  viens  à  mon  fecours. 

LE     DEDAIN     defcend    du    Ciel   en 
chantutJt. 

Qu'une   charmante  blonde 
Ait  couru  tout  le  monde  , 
Sans  que   Ton  cœur 
nLit  reffenti  la    moindre   ardeur, 
C'ert  une   hilloirc 
Belle  à  raconter  : 
Un  Amant  la  peut  croire. 
Un  autre  en  peut  douter. 

RENAUD. 
Déj'a  je  me  fcns  plus  tranquile  j 
J'entends  ta  voix  ,  Dédain  ,  je  te   promets 
Terne  IL  Jb 
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De   ne  brûler  Jamais 
D'une  flanic  inutile. 

LE      DEDAIN. 

Les  vains  fermens 
Qu'entre  mes  mains  font  les  Amans, 

Ne  durent  d'ordinaire, 
Qu'autant  que  dure  leur  colère  , 
Ou  que  ma  flame  les  éclaire. 
Si-tôt  que  je  les  quitte  ,   ils  changent  de  propos  ; 
Et  cependant  Amour   les  defefpere. 
Et  je  ne  veux  que  leur  repos. 

RENAUD. 

Kc  me  quitte  donc  plus ,  ô  Dédain  fecourablcî 

LE      DEDAIN. 

3'en  ai  bien  d'autres  à  guérir. 
Mais  crois  un  confeil  raifonnable  s 
Fuis  cette  Beauté  redoutable. 

RENAUD. 

Je  la  fuirai ,  quand  j'en  dcvrois  mourir  ^ 
Déjà  je  la  trouve  moins  belle , 
Elle  cft  fans  grâces ,  fans  attraits. 
Mais  que  vois-je .'  ô  douleur  mortellcJ 
Angélique  dans  ce  Palais, 
Et  Roland  avec  elle  i 


^ 
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SCENE     VII. 

ANGELIQUE   qui  fe  fait  revoir, 

U  E  fuis  dans  ce  Palais  ,  Se  Roland  avec  moi; 

Trompeur  Atland  ,  autre  que  toi 
N'éleva  dans  ce  Bois  ce  luperbc  Edifice  : 
Je  connois  ton  pouvoir ,  je  vois  ton  artifice  , 
Je  cherche  en  vain  Médor  dans  ces  Défères, 
Seul  ru  me  l'as  ravi,  c'cfl:  toi  fcul  qui  me  perds. 
Sans  me  flatcr  du  poavoir  de  mes  charmes. 
Il  eût  eu  pitié  de  mes  larmes. 
Ah  !  c'eft  trop  enloufFrir  ,  rentrez  dans  les  Enfers 
Démons  ,  &  que  tout  Art  magique 
Le  cède  à  l'Anneau  d'Angélique. 

itf     Taillis   difparott  'y    Zoraide    &    Médor  paroijfe% 
au  lien  oh  ils  etoiertt. 


-^     ^1^    ^    4^ 
4^    ^    ^ 
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SCENE    VIII. 

ZORAIDE  ,   MEDOR  ,    ANGELIQUE» 
Z  O  R  A   I  D  E. 

Ue  cherche  Médor  en  ces  lieux? 

MEDOR. 

^^cufez  ,  grande  Reine  ,  une  douleur  mortelle. 
Qui  m'ôte  la  raifon  ,  6c  qui  trouble  mes  yeux. 

ZORAIDE. 

Mcdor  me  fuit ,  déjà  Mcdor  m'elî  infidèle  ! 
MEDOR. 
Sœur  de  mon  Roi ,  toujours  à  vos  genoux 
Vous  me  verrez  prêt  à  mourir  pour  vous  i 
Jilcis  fi  vous  permettez  que  ma  douleur  s'explique^ 
"Vous  êtes    Zoraïde  ,  &   je  vois  Angélique. 

ANGELIQUE. 

Rentre  en  mes  fers ,  Médor  , 
Pour  m'enlcver  ton  cœur ,  tout  l'Univers  confpircj 
Allons  dans  mtm  Empire , 
M'afTiucr  ce  trefor. 
Pour  meîe  contefter ,  Reine  ,  prcnrzles  armes, 
Vous  ne  le  fauxiez  par  voscharracSf 


r  A   R     L  E     T  E  M  s.  Z9i 


SCENE      I  X. 

Z     G     B.     A     I     D     E. 

X  R'.omphe  de  ma  honte  ,  outrage  ma  douleur, 
jnfolente  Rivale,  infuîte  à  mon  malheur. 
Je  vais  mourir  :  la  mort  me  fera  moins  cruelle , 

Que  ce  qu'Amour  m'a  fait  fouffiir. 
Le  Ciel  m'eft  ennemi ,  l'Enfer  m'cft  infidelle 
^►lédoi  ne  peux  m'aimer,  &  je  ne  puis  guc'rlr. 


BH  uj 
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ACTE      IV. 

Le  Théâtre  repYcf:nte  la  isllc  Solitude  eu  -âfJt 
^éli^ue  ô-  Mcdor  i'ttotent  retirés» 

■  SCENE   PREMIERE. 

DAPHNIDEjITxIS,  BERGERS^ 

D     A     P     H     N     I     D     E. 


Ergere ,  eft-cc  ainfi  qu'on  fe  parc 
Pour  la  Fête  qni   fe  prépare  î 
Seule  en  ces  Houx  ignorez  -  voas  encor 
Le    retour  d'Angélique, 
Et  qu'aujourd'iuii  Médor 
Donne  aux    Bergers    un    Prix    de  Danfe  U  dc 
jMulîquc  ? 
Tout  relonae  dans  nos  Hameaux 
D'Airs    nouveaux. 
De  douces  Chsnfonnettcs  ; 
N'entendcz-vous  pas  les  Mufcttes,' 
Les  Haubois  ôc  le»  Chalumeaux/ 
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IRIS. 
Chantez  ,  danfez  ,  vous  dont  l'amc  efl  contente  : 
iaidez    plaindre   2c    pleuiei    ceux  que    l'aniOttr 

tourmente. 

DAPHN     IDE. 

<^ucl  noir  chagrin  trouble  des  yeux  fi  doux/ 

IRIS. 

Qui  le  fait  mieux  que  vous?  ^ 

De  nos  Bcrgcri  j'aime  le  plus  volage  i 
Je  n'avois  que  l'avantage 
IDe  lui  voir  ignorer  qu'il  caufoit  ma  douleur  : 
Et  vous  avez  dit  à  celle 
Qui  me  dérobe  fon  cœur, 
Que  j'etois  jaloufe  d'elle. 

D    A    P    H     N    I     D     E. 
Je  l'ai  dit  en  riant  ;  elle  ne  le  croit  pas* 
IRIS. 
Amour  croit  tout  ce  qui  le  flatte, 
D    A    P    H    N   I   D    E. 

Quoique  fa  bouche   plaifc  ,    &    que   fon  teint 

éclate , 
Lc5pcut-on  c'galcr  à  vos  divins  appas  ? 

IRIS. 

peut-être  qu'à  tes  charmes  , 

Les  miens,  fîj'cnavois,  fc  pourroicnt  comparer  | 

B  b  iii; 
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Mais  le  Dépit  me  fit  pleurer  , 
Et  ma  Rivale  vit  mes  larmes. 


SCENE      II. 

ANGELIQUE,   M  E  D  O  R. 


c 


M    E     D     o     R. 


Edres  hautains,  Planes  audacieux. 
Elevez- vous  jufqu'nu  Palais  des  Dieux» 
Et   leur   dites  que  /c  n'envie 
Leui'  Nctfiar ,   ni  leur  Ambrone. 
CroifTez  ,  Arbres,  montez  au  célcfte  Séjour  y 
Et  comme  eux  croiflez  mon  amour^ 

ANGELIQUE. 

Ainfî  qu'en  la  Saifon   nouvelle  , 
Vous  reprendrez  une  robe  plus  belle  ; 
PuifTe  ainll  notre  Amour  renouvcller  d'atraits. 
M     E     D     O     R. 
Et  toujours  croître  ,  &  ne  vieillir  jamais. 

Tous  deux  enfemble. 
Et  toujours  croître  ,    &  ne  vieillir  janaais. 
ANGELIQUE. 
Une  autre  cependant  à  tes  yeux  plus  aimable  , 
ï'a  faic  m'abandonne! ,   t'a  fait  fuivre  f«spas. 
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M     E     D     O     R. 

iTn  autre  ne  l'a  pu  ,  f]u  empruntant  vos  appap. 
De  mon  erreur  l'Enfer  fcul  fut  coupable. 

ANGELIQUE. 

Malgré  les  De'mons  &  les  Dieux, 
Ton  coeur  ,  Ci  eu  m'aimois,  eûtde'menti  tesyeujf. 
ïica  qu'apièi    ce  malheur  ,   le   mien  ail  tout  à 
craindre , 
Triomphe  encor  de  mon  courroui  : 
Donne-moi  d'un  coeur  jaloux 
Le  plaifir   le  plus  doux  ; 
"Force-moi  d'avoiier  que  j'ai  tort  de  me  plaindre. 

■  '   ** 

SCENE     III. 

ANGELIQUE   ,    MEDOR  ,  BERGERS; 
BERGERES. 

CHŒUR     DE     BERGERS. 


Lions  ,  Ecrgcrs,   allons  gagner  lepriif 
Que  Medor  a  promis. 

ANGELIQUE. 
Je  connois  de  vos  chants  l'amoureufe  harmonie  « 
Le  Rofiignol  n'a  point  leur  douceur  infinie  : 

Mais  pour  célébrer  ce  beau  jour , 
Il  ue  faut  £oint  pailei  des  m^ua  que  fait  l'Amou:;, 
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M     E     U     O     R. 

Janniflez  la  triftcfTe  ,    ';  que  votre  Muflquc 

Soit  digne  d'Angélique. 

Chantez  ,    Jeunes  Beautés   :    chantez  ,    difcrctaj 

Amans ,  j 

Chantez  de  vos  amours  les  plus  heureux  moraens/ 

î     H     I     L    I     S. 
A  la  Fcte  de  Pan  ,  Lycidas  l'infidcllc 
Me  quitta    pour    Aminte  &   moins  Jeune  ,    ôc 
moins  belle, 
Et  crût  que  j'en  mourrois  d'ennui  : 
3'eus  le  prix  de  la  Danfc  à  cette  même  Fétc  , 

Et  je  £s   la  conquête 
jD'Alcidon  plus  aimable,  &  plus  Jeune  que  luL 

S     I     L    V     I    E. 

Après  une  cruelle  abfencc  , 
Qui  d'un  parfait  Amant 
M'a  f.iit   11   vivement 
Craindre  la  mort  ,  ou  l'inconftance , 
fc  viens  de  le  revoir  en  ce  Bocage  ^pais , 

plus  amoureux  &  plus  beau  que  jamais. 

D    A    r   H  N   I  D  E. 

J'ai  cru  deux  jours  Lyfldor  infidelle} 
Mon  cœu'-en  n  fouffert  une  douleur  raoitcUcî 
Mon  coeur,  confolcz-vous, 
Ljildor  n'ccoit  quo  jaloux. 


?aR      le      te   m  s  Ty» 

T    I    M   A   N    T    E. 

Pe  nos  Ber?;cres  la  plus  belle. 
Après  avoir  chanté  les  Vers  , 

Que  j'avois  faits  pour  clic , 
Remporta  le  prix  des  beaux  Airs, 
Et  devant  tues  Rivaux,  elle  mit  furmatéce 
-a  Guirlande  gagnée  à  la  dernière  Féce. 
O.'i  d.i-fi  •,  &  aprcs    le  BdUt ,   Âùdor   reprend  i 

M    E     D     O     R. 

C'eft  aflcz  ,  aimables  Bergères  y 
C'cft  aiïez  ,  nimables  Bergers  : 
Repofcr-Tous  fous  ces  verds  Orangers, 
Sur  ces  vertes  Fougères  î 
Et  recevez  le   Prix 
Que  Mcdor  a  promis, 
(Totrc  danfe  ravit ,  votre  belle  mufîque 
Eft  digne  d'Angélique. 

ANGELIQUE. 

;;'cft  trop  peu  de  ces  dons  pour  ces  charmans  coîi^ 

ccrts: 
D'cfl:  trop  peu  de  ces  dons  pour  ces  talens  divers. 
|e  veux,  pour  célébrer  cette  heurcufe  journée,. 
5iic  de  tout  ce  que  j'aime  ,  on  fafTe  l'Hymenée. 
[l  ne  faut  fur  le  ciioix  confulter  que  fon  coeur. 

Je  puis   par   ma   faveur 
Egaler  la  Fortune,  &  vaincre  la  Rigueur*. 
Allons,  2*ledor,  allons  dans  mon  Emficei 


»40 
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Tout  cftpiét  pour  nous  y  conduire: 
Cet  Anneau  loin  de  nous  écane  tous  danoers 
Aduu,  ,eunes  Beautés:  adieu,  ,cunes  Bergers. 


SCENE      IV. 

BERGERS    &    BERGERES. 
C    H    (E    U     R. 


Q 


_  "'Ange'Iiquefoit immortelle' 
Soit  immortel  le  beau  Médor  ! 

^"ILls,    ALCIDO.V. 
Q«c  la  Parque  cruelle 

En  faveur  d'uneAmourii  'belle, 
*•  -"  pour  eux  que  des  /ours  /îl^  de  foye  Je  dVr. 

CHŒUR. 

<3u*Angéliquc  foit  immortelle  ! 
Soit  imiEortcl  le  beau  Aledor  ] 
AIMANTE,     DAPHNIDE. 

5oit  leur   Amour  fidclie  , 
Tcàjours  vive  &  toû/ours  nouvelle] 

C    H    (E     U    R. 
5oit  immortel  le  beau  Médor  î 
^t  foit  Angélique  immortelle  ' 
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SCENE     V- 

ROLAND  arrhe  ,  (^  l^^Birgen  s'enfuient* 
KO      L     A     N     D. 

XjL  Ngelique  à  Médor  a  pu  donner  Ton  cœur! 
A  Médor  Angélique  !  éclatez  ,  ma  douleur  j 

Tout  me  déclare  mon  malheur. 
Dans  cette  Grotte  il  eut  l'audace  de  l'écrire  , 

Et  je  viens  de  le  lire  ; 
JEntre   tcus  lei   Mortels    Medor  le  pins  heureux  , 

Et    le  plus  amourtux , 
^u  frais  de  cette  Grotte  ,  nnx  doux  bruit  de  cette  ondt  ^ 
Tojfedoit   en    repos    la    Merveille  du  Monde. 
Le  chiffre  d'Angélique  à  ces  mots  ajouté. 

Déclare  leur  félicité. 
Pour  rendre  de  Médor  la  viftoire  publique, 
Eft-il  befoin   de  nommer  Angélique? 
O  Dieux  !  combien  de  fois. 
Et  les  jours  ,   &  les   nuits  ,   par   fes  chants  dans 

ces  Bois, 
A  cet  heureux  Médor  a-t'clle  fait  entendre 
Tout  ce  qu'Amour  m'a  fait  lui  dire  de  plus  tendxçi? 

Des  plaintes  par  qui  j'exprimois 
Le  fincerc  abandon  d'un  Amour  véritable. 
Elle  a   fait  le  plaifir  d'un  Rival  mcprifable. 
Hélas!  peut-elle  auiÏÏ  fe  montrer  plus  aimable, 
C^u'en  lui  repréfentant  à  quel  point  je  l'aimois  l 
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Amour  !  quel  eft  ton  caprice? 

Eft-cc  ainli  qu'un  Dieu  rend  juflicc? 
Ange'lique  à  Mcdor  a  pu  donner  fon  coeur  ? 
A  Medor  Angélique  1  c'clatez,  ma  douleur  : 

Tout  m'aflare  de  mon   malheur. 
Je  me  trompe  peut-être  ,  allons  ,  rentrons  encor 

Dans  cette  Grotte  que  j'abhorre, 

N'a-t'on  rien  écrit  de  Roland? 


SCENE     VI. 

Zd  Crotte  de  Medor  fe  change  en  V Antre  de  U 

JALOUSIE.    Cette  Déeffeejl  k  laporte , 

^  darde  un  Serpent  contre  Roland, 

LA     JALOUSIE. 

V^  Ouïe  ,    mortel  Serpent  , 
Jufqucs  au  cœur  ronge  ce  niiférablc. 

ROLAND. 
Quel  eft  ce  monftre  déteftablc! 
LA      JALOUSIE. 
Je  fuis  la  Jaloufic  ,  aux  yeux  toujours  ouvers. 

Pour  voir  tout  de  travers  ; 
Dans  les  maux  que  je  fais,  font  tous  les  mauî 
enfcmble  ; 
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Les  plus    cruels   tourmcns    n'ont  rien  qui  leuC 

rcfiembic  ; 
Je  mêle  à  la  fureur  un  poifon  douloureux, 
Pr;rparé  dans  l'Enfer    pour    mes    fculs  malheu- 
reux. 

ROLAND. 
O  Dieux!  quelle  cft  ma  rage! 

LA      JALOUSIE. 

J'aime  à  dompter  l'intrcpide  Courage, 
Aux  plus  grands  Cœurs  je  fais  les  plus  grandi 
maux  a 
Et  c'cft  l'honneur  de  mes  travaux. 

R  O   L    AND. 

De'pit  cuifant ,  mortelle  haine. 
Donnez  quelque  trêve  à  ma  peinfi, 

LA       JALOUSIE. 

Que  la  Faveur  à  pleines  main* 

Verfe   fur  les  Humains 

Ses  grâces    e'clatantes  : 

Elles  font  impuiflTantes 
Vont  calmer  un  cfprit  que  je  tiens  agité  j 
Nul  repos  où  je  fuis  ne  peut  être  goûté  • 
J'étouffe  la  raifon  ,  j'aveugle  la  fagcffe. 
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ROLAND. 
Monftre ,    Furie,    ou  Déefle  , 
JEnipêchc  -  moi  d'aimer  ce  qui  ne  m'aime  pasi 

LA       JALOUSIE. 

G'cft  ton  mal ,  &  tu  l'aimeras. 


4^ 
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ACTE     V. 

Le  Théâtre  reprefentc  un  Bois,  (^  dans  Venfon» 

ceme?it  le  Terrple  du  Tems ,  qui  ne  doitp^' 

roître  que  dans  la  quatrième  Scène, 


SCENE    PREMIERE. 

NEEELON  ,    ASTOLFE,    AIMON. 
A     I     M    O     N. 

X-*  A  douleur  de  Roland  en  fureur  s'eft  changce» 
N    E     B     E     L     O      N. 
Eft-il  poîTîblc  ,  Aimon  , 
Que  ce  Prince  fi  "ûge  ait  perdu  la  raifon? 
Qu'a  ce  point  l'ait  réduit  fon  Amour  outragée?, 

A     I      M      O     N. 

Tout  ce  qu  à  l'Empereur 
On  a  conte'  de  fa  fureur  , 
Helas  !  n'cft  que  trop  véritable  ; 
Rien  ne  peut  éviter  fa  colère  implacable.  • 
Il  court  forcenc  pat  les  champs; 
Tçme  IL  Ce 


30*  L'AMOUR     GUE' RI 

Il  ne  connoît  pcrfonnc,  ni  lui-mcmc  ; 
Tout  cil  Mcdor  pour  lui  dans  Ton  tcanfpott  cx« 
trémc. 
La  Jaloufie   &   fcs  fcrpcns 
Le  livrent  à  la  fre'néfic. 
Qui  ne  lui  laifTc  nul  repos  ; 
Et  peu  de  jours  termineront  fa  vie» 

N     E     B      E    L     O     N. 

Kélas  !    c'étoit  à  ce  Héros  , 
Que  le  Dcftin  ,  jaloux  de  notre  gloire. 
Attacha  la  vi(floire. 
Du  Ciel ,  dans  fcs  malheurs , 
Re'vcrons  la  Juftice. 
Amour  a  fait  fon  crime  ,    Amour  fait  fon  fupplice. 
Au  moins,  pour  calmer  fcs  douleurs j 
Allons  chercher  &  confultcr  Melifle. 

A    X     M     O     N. 

Cette  charmante  Nymphe  eft  la  droite  raifon, 
C'cft  la   faecfl'c  me  me: 
Seule  elle  peut  caufcr  la  gue'rifon 
D'un  mal  caufé  par  un  Amour  cxtrêmct 
AS      T     O     L     F     E. 

Un  remède  excellent. 
Et  peut-être    l'unique. 
Ce  feroit   qu'Angélique 
Quitât  le  beau  Mcdor  poui  le  brave  Rolanc^ 
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Mais  ce   remède  cft  difficile. 
Pour  toucher  un   cœur  enchanté 
Pir  la  icuncflc  Se  la  beauté, 
Que  la  valeur   eft  inutile  ! 
Vous  cherchez  la  raifon  ,  hélas  ! 
Elle  s'offrcit  par-tout  ,  elle  ctoit  importune  j 
Elle  a  cédé  le  monde  à  la  fortune, 
La.Te  de  voir  qu'on  ne  l'ecoutoit  pas  : 
Ou  ne  la  trouve  plus ,  que  dans  les  fjlitudes, 

N     E     B     E     L    O    N. 

Il  me  fcmbk  que  je  la  vois  , 
Pleine  d'inquiétudes. 
Laiflez-moi  lui  parler  à  l'ombre  de  ces  Bois. 


SCENE       II. 

A  s  T   o   L   F   £  ,    A  I  M  o  N. 


A     I     M      ON. 


I 


L  n'cft  pas  fir  qu'elle  calme  nos  peines  î 
Un  tourment  amoureux 
Ne  guérit  point  par  des  paroles  vaines. 
Pou*  éteindre  l'Amour ,  il  faut  le  rendre  heureux, 

A    S     T    O     L    F    E. 
Le  Palais  de  la  Sa^efle 
5Û  ennuyeux  à  la  JeuncfTe  i 

C  c  xj 
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Les  Ris  &C  les  Jeux  • 

Ne  s'y  plaifent  guère  , 
C'clt  le  fc;oiTr  des  maris  &  des  incres, 
S'il  y  vient  quelqu'Amant, 
C'ell  rarement  : 
Les  Beaiucz  s'y  rendent  à  peine. 
Les  Bclirs  y   font  à  la  gène  ; 
Et  finis  Amans  ,  Hins  Beautés ,   fans  Defîrs, 
Pour  la  jeunefTe  il  n'eft   point  de  plaiilrs. 

A      I    M     O     N. 

Kuî  n'eft  heureux  fans  la  S  âge  (Te  ; 

Pour  vivre  heureux ,  il  la  faut  adorer. 

A     S     T     O     L    F     E. 

Nnl  n'eft  heureux  par  la  Sagcfle  y 
Pour  vivre  heureux,  il  faut  s'en  féparcF. 

A    I    M    O    N. 

Tu  me  charmes  par-tout ,   adorable  SagcfTe» 
Je  te  fuivrai  fans  ccfle. 

Tous  deux  efrfemhle. 

adorable  SaT 


tout 


^  adorable  Sz 
j      gefle  j 

'    j  importune 
V       Ssgcflc  ; 


fans  cefle. 
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<  «  Il  .      .  ■  » 

SCENE     I  I  I. 

MELISSE,  NEBELON,  ASTOLFE, 
AIM  ON. 


MELISSE. 


G 


Ucrir   par  la  raifon  un  violent  Amour , 
Ce  n'eft  par  l'ouvrage  d'un  jour  ; 
Le  Dei.iain  ,  an  Dépit ,  des  Rigueurs  trop  fc'veres. 
Ont  cfl'ace'  des  pafïîons  légères. 
Par  les  faveurs ,  même  aux  plus  Amoureuï. 
Toùjourî  finit  l'Amour  heureux  5 
Mais  pour  un  Amant  véritable. 
S'il  voit  changer  le  fort 
Qui  le  rend   miféiable  , 
Ce   n'cft  que  par  le  Tems ,  quelquefois  par  la 
mort 

N   B  B    E   L   O    N. 
Tar  le  Temps  !  ô  l'efpoir  frivole  ! 
Dans  le  malheur  qui  nous  déCoU. 

MELISSE. 
Le  Temps  cft  le  maître  de  tout; 
'ar  le  Temps  il  n'elt  rien  dont  on  ne  vienne  à  bottt, 
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L'Amour  régne    abfolu  fur  tout  ce  qui  rcfpirc; 
Mais  le  Tcms  tient  l'Amour  fujct  à  fon  empire  : 

Le  Tems  fcul   vous  peut  foula^er. 
Peu  d'Humains ,  il  cft  vrai  ,  fçavcnt  le  mc'nager; 
Tour  moi ,  je  l'ecudie  ,  &  robfcrvc  fans  ccfTc, 
Je  m'accomode  à  fon  humeur, 
Audi  j'ai  part  à  Çà  faveur. 
Qu'il  s'écliape  ,    qu'il  difparoiffe  , 
Le  Tems  me  voit  toàjours  l'attendre  fans  ennui , 

Et  toujours  prête  à  changer  comme  lui 
3'cxcufe  fa  lenteur ,  ou  je  fuis  fa  vitclTc. 

Son  Temple  eft  proche  de  ces  lieux. 

N     E     B     E     L    O    N. 

Pourquoi  le  cacher  aux  yeux  ? 

M    E    L    I    5    S    E. 

Vous  allez  voir  le  Tems  avec  toute  fa  pompe  î 

Vous  allez  voir  entre  Ces  mains 
Le  paffe  qui  s'efface  au  re|;ardsdes  Humains, 
Le  Piéfent  qui  les  fuit ,  l'Avenir  qui  les  trompe» 
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SCENE     IV. 

LE  T  E  M  S  atec  les  S  lifom  ,  les  Heures  ^ 
Cr  toutes  fA  fuite  ,  MELISSE,  N  E  B  E« 
LON,  ASTOLFE,  AI  M  ON. 

LE       T    E    M    s. 

Vv  *Eft  peu  d'ouvrir  ici  lesycax, 
H  y  faut  apporter   d'attentives  oreilles  ; 
Mon  fçavoir  eft  profond  ,   vafte,  &  myftc'ricuJC, 
Le  Tems  feul  peut  du  Tems  découvrir  les  mer-» 

veilles. 
Du  malheureux  Martel  Neveu  brave  &  pieux  »  * 
Tu  vois  dans  le  paflTe  tes  illuftrcs  Ayeux 
Des  Aveux  de  ton'Roi  tirer  l:ur  origine. 
Je  n'oferois  finir  cette  race  divine  , 
Moi  qui  mets  fin  à   tout. 

N     E     B    E    L    O     N. 
Cependant,  fi  j'en  crois 
Ce  qu'en  toi-mcm»;  j'apperçois  , 
Deux  fiécles  de  mon  Prince  abolilTent  la  race.** 

*  Ne  tlm  croit  fils  de  Childelrrandj  frère  de  Chxrlêt 
Martel ,  &  fut  le  cintjuieme  Ayeul  de  Hugues  Chiper. 

*  *  C hurles  Martel  ttM  bâtard  ,    &  Childebranè 
ié^itimtt 


5  ÏA         L*  A  M  O  U  R      G  U  E'  B.  1 

L    E       T    E    M    S. 

Ton  Roi  verra  tous  fcs  jours  trîtomphans; 
Mais  la  honte  de  fcs  enfans 
Méritera  que  je  l'efface  , 
Et  qu'au  fang  le  plus  pur  je  rende  enfin  la  place. 
Bien  loin  d'anéantir  un   fang   viflorieux. 
Vois  ce  fang  cpurc  ,  ce  fang  plus  glorieux. 
En  toi  renouvellcr  une  tige  plus  belle. 
Une  tige  e'terncllc. 

N     E     B     E     L     O     N. 
Quelle  fuite  de  Rois  fe  préfcntc  à  mes  yeux  ! 
Qu^l  éclat  !  quelle  gloire  ! 
Mais  entre  tous  ces  Rois  qui  naificnt  de  mon  fang. 
Quel  ell  celui  qui  tient  le  plus  haut  rang, 
Et  que  je  vois  par-tout  fuivi  de  la  Vicloire? 
Quel  éclat  !  Quelle  gloire. 

LE       T   E    M    S. 

En  Louis  fcul  tu  vois 
Le  Modèle  parfait  des  Héros  £c  des  Rois. 
Jamais  Mortel  n'aura  le  Tems  plus  favorable. 
Tour  lui  fcul   complaifant  ,     pour  lui  fcul   im- 
muable , 

Mon  vol  devancera  fes  vœux  ; 
Et  pour  faciliter  fcs  Exploits  glorieux  , 

Je  forcerai  les   DclVmées. 
Les  momens  feront  jours  ,  ks  jours  feront  anne'es. 
U  Hc  fera  pour  lui,  ni  ncis,e,  ni  glaçons 


II 


î  A  R     L  E      T  E  M  s.  5Ti 

Il  fc  rendra  l'Arbitre   des  Saifons  , 
Et  de  Ton  Rcgne  iUulhc  e'cartant  tous  obftacles. 
Dix  llèclcs  ne  fçauroient  faire  autant  de  miracles» 

N  E  B  E  L  O  N. 

Que  vois-i'e  j  jade  Ciel  !  Pour  lui  fcul  le  dcftin 
Fait  le  pouvoir  fans  borne,  &:  le  bonheur  fans  fin. 
Je  le  vois  fans  égal  dans  la  paix,  dans  la  guerre , 
Et  plus  grand  que  fon  nom  qui  remplira  la  terrt» 
Pour  fruit  de  fcs  travaux  il  e'ieve  l'honneur. 
Et  le  me'rite  exquis  jouit  de  fon  bonheur. 

LE       T  E  M  S. 

Torte  plus  loin  tes  yeux,  découvre  fans  nuaget 
D'un  avenir  heureux  les  charmantes  images. 

MELISSE. 

Lctcms  nous  rit,  je  le  vois  dans  l'humeur. 
Qui  fait  efperer  la  faveur  : 
Parlez  ,  fon   front  eft  trop  feve'rc. 
Il  faut  prendre  le  tems,  quand  le  tcms  eft  profpcrc- 
La  guérifon  d'un  Amant , 
Quand  il  le  veut,  ne  de'pcnd 
Quelquefois  que  d'un  moment. 

N   E  B  E  L  O  N. 

Du  Monarque  e'ternel  fage  &  puiflant  Miniftrc  ♦ 

•   Le  Terni  exécute  les  trdres  de  Difu. 


jl4  L'AMOUR    GUERI. 

LE       T  E   M  S. 

Ne  mVxpofe  rien  de  finîftre. 
Tournant  mes  yeux  fur  le  paffc. 
J'ai  v&  ce  qui  t'amène  ,  Ôc  Roland  infenfç. 

Il  i'adrejfe  aux  Heures. 

Jeunes  beaute's  ,  focurs  ine'gales , 
En  votre  e'galite' , 
Dont  les  rigueurs'',  ou  les  grâces  fatales 
Font  des  humains  l'heur  ou  l'advcriitc; 
Bien  que  chacune  aux  tendrefTesd'un  pcrc 
Soit  également  chère  , 
le  deftin  de  Roland  ,  pour  guérir  fa  fureur  , 
Ordonne  qu'une  feule  en  emporte  l'honneur. 
Partez  donc  ,  Heure  fortunée  , 
Aux  grandes  clîofes  deftinée  ', 
Allez,  courez  ,  volez.   Je  donne  à  vos  momens 
Ce  qu'à  peine  j'accorde  à  la  longueur  des  ans. 
Effacez  Angélique  ,  employez  ma  puiffance  , 
Et  ne  vous  laiflcz  pas  devancer  par  rabfcncc. 
Dans  le  cœur  de  Roland  ,  avant  votre  retour. 
Paires  régner  la  gloire  ,  6c  bannifTcz  l'amour. 
TcrniiTcz ,  emportez  ces  images  charmantes. 
Et   féduifantes. 
Ces  fouvenirs  flateurs  &  vains  , 
fi*i relient  de  fcs  feux,  quand  inC'rae  ils  font 
(teints. 


PAR     LE      T  E  M  5.  Jijr 

L'HEURE     DU      BERGER. 
Si  pour  terminer  fa  fouffrance. 
Les  ans  font  des  momens  par  ta  toute  puilTancc  , 
Fais  pour  les  hcureufes  amours 
Qu'au  moins  les  momens  foientdes  jomSt 

A  S  T  O   L  F  E. 

N'empêche  point ,    Heure  agréable  , 
Que  le  Tems  ne  guérifle  un  Amant  mlfcrablc» 
J'en  fais  d'auflî  fiers  que  Roland  , 
Qu'amour  pofféde  autant ,  ' 
Et  dont  le  mal  efl  incurable. 

Z.ei  Saifom  ,  la  Mois  &  les  Heures  ,  injiruitet  pAt 
le  Tems  d;  Ict  Félicité  du  Siècle  frefent ,  font  le  Ballet 
qui  doit  reprefcTtter  les  merveilles  d'un  Kegne  tfui  a  tous 
les  avantages  de  celui  de  CharUma^ne  ,  <^  qni  promet 
des  plus  heureufes  fuites. 

Enfin  le  Choeur  ferme  le  Theâtr*  far  oh  il  *  «#(?»*• 
vert  ,  &  l'on  chante: 

Vi(floire  ,  vî(floire,  viifloire  ! 
Que  dans  tout  l'Empire  François 
On  chante  le  plus  grand  des  Rois. 
Les  fie'cles  n'en  fauroient  effacer  la  mëmoilC. 
Yiûoiic ,  vii^oire  ,  vidoire  î 

PIN. 


APPRO  BATION. 

'A  l    lu  par   ordre    de  Monfeigneur   le 

Chmcelier  ,  une    Edicion  nouvelle  des 

(Kuvres  de   Monfieur  DE     SegRAIS, 

I  dont  je  crois  qu'on  peut  permettre   l'Im- 

I  prefTion,   A   Paris  ce  25.  Février  l/n» 

F  O  N  T  N  E  L  L  E. 
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PRIVILEGE   DU    ROY. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi 
de  France  ëc  de  Navarre  ;  à  nos  ame's 
ôc  féaux  ,  Confeiilers ,  les  Gens  tenans 
lîos  Cours  de  Parlemens  ,  Maîtres  des 
Req-jêtes  ordinaire  de  notre  Hôtel ,  Grand 
Confeîl  ,  Prévôt  de  Paris  ,  Bailiifs  ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  6c  autres 
nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra.  SALUT  : 
notre  amé  Pi  ERRE  NICOLAS  DZLOPvMEL, 
Libraire  à  Paris  ,  nous  a  fait  expofer  qu'il 
dcfîreroit  faire  réimprimer  &  donner  au 
Public  ,  un  Livre  qui  a  pour  titre  :  Po'éjïes 
if  autres  Oeuvres  de  M.  Sgrais  ,  s'il  nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privi- 
lège pour  ce  néceflaire.  A  CES  CAUSES^ 
voulant  favorablement  traiter  rcxpofant  , 


nous  luî  avons  permis  Sc  permettons  par 
ces  Préfentes  ,  de  faire  réimprimer  ledic 
Livre  en  un  ou  plt'.fieurs  Volumes  ,  &  au- 
tant de  fois  que  bon  lui  femblera,  Ôc  de 
le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout 
notre  Royaume  ,  pendant  le  tcms  de  fix  an- 
nées confécutives  ,  à  compter  du  jour  de 
la  date  des  Préfentes,  Faifons  dcfenfes  à 
tous  Imprimeurs  ,  Libraires  ,  6c  autres  per- 
fonnes  de  quelques  qualités  &  conditions 
qu'elles  foient,  d*en  introduire  d'impreflion 
Etrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
fance  ,  comme  aufll  d'imprimer  ou  faire 
imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter 
ni  contrefaire  ledit  Livre  ,  ni  d'en  faire 
aucun  Extrait  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit  d'augmentation  ,  correélion,  change- 
ment ,  ou  autres  ,  fans  la  permifïîon  ex- 
prelfe  &  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de 
confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  » 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  cha- 
cun des  contrevenaus  ,  dont  un  tiers  à 
Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  & 
l'autre  tiers  audit  Expofant  ,  ou  à  celui 
qui  aura  droit  de  lui  ,  &  de  tous  dépens  > 
dommages  &  intérêts  ;  à  la  charge  que  ces 
Préfentes  feront  Enregiitrées  tout  au  long 
lur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Im- 
primeurs &  Libraires  de  Paris ,  dans  trois 


mois  de  la  date  d'îcelles  ^  que  la  réîmpf  ef- 
fion  dudic  Livre  fera  faite  dans  notre  Royau- 
me ,  &  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  ÔC 
beaux  caractères ,  conformémenc  à  la  feuil- 
le imprimée  attachée  pour  modèle  fous  le 
contre- fcel  des  Préfentes  ,  que  Timpé- 
trant  fe  conformera  en  tout  aux  Régie* 
mens  de  la  Librairie  ,  &  nottament  à  celui 
du  lO  Avril  1725*.  qu'avant  de  l'expofer 
en  vente  ,  Timprimé  qui  aura  fervi  de  co- 
pie à  la  réimprellion  dudit  Livre,  fera  re- 
mis dans  le  même  état  où  l'Approbation  y 
aura  été  donnée  es  mains  de  notre  très-cher 
6c  féal  Chevalier  ,  Chancelier  de  France, 
le  Sieur  De'.amoignon  ,  &  qu'il  en  fera 
enfjite  remis  deux  Exemplaires  dans  notie 
Bibliotéque  publique  ,  un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle 
de  notre  très  -  cher  &  féal  Chevalier  , 
Chancelier  de  France  ,  le  Sieur  Delamoi- 
gnon  ,  &  un  dans  celle  de  notre  très-cher 
ik  féal  Chevalier  ,  Gardes  des  Sceaux  de 
France  ,  le  Sieur  Demachault  ,  Comman- 
deur de  nos  ordres  :  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes  ;  du  contenu  def- 
quelles  vous  mandons  ÔC  enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expoflint  5c  Tes  ayans  cau- 
fi^s  ,  pleinement  &  paifiblement  ,  fansfouf^ 
frir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  em- 
pcchemenc.  Voulons  que  la  copie  des  Pr^^ 


fentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  Livre  , 
foit  tenue  pour  duement  fignifiée  ,  & 
qu'aux  copies  collationnées  par  Tun  de 
nos  amés  ôc  féaux  ,  Confeillers  ,  Secré- 
taires ,  foy  foie  ajoutée  comme  à  Torigi- 
nal.  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
lier  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire 
pour  l'exécution  d'icelles  ,  tous  Aéles  re- 
quis &  néceflaires ,  fans  demander  autre 
permiffion,  &  nonobftant  clameur  de  Haro, 
Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  con- 
traires :  Car  tel  efl:  notre  plaifir.  Donné 
à  Verfailles  le  dix-fepticme  jour  du  mois 
de  Mars ,  l'an  de  Grâce  mil  fept  cent 
cinquante-un  ,  &  de  notre  Règne  le  trente- 
fixiéme. 

S  A  I  N  S  O  N. 

"Ke^tftrê  fur  le  "Regijïre  huze  de  la.  Cham-- 
ire  Koy.ile  des  Libraires  ^  Imprimeurs  de 
'Par  s  ,  N''.  5*75'.  fol,  449.  conformément 
nux  anciens  Kéglemens  ,  confirmés  par  celui 
dux%.  Février  1723.  A  1  aris ,  ce  1  Avril 
1751. 

Le   Gras,  Syndic. 
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